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CHAPITRE PREMIER


Dans sa hâte, il prit le virage un peu trop vite.


La « Capricieuse 18 » amorça un dérapage.


Le gémissement aigu des pneus sur le macadam…


Chris Welch vit la colonne de pierre de l’entrée et le
vantail de fer se rapprocher dangereusement sur sa gauche.


Dans la même fraction de seconde, commandé par les multiples
cellules photo-électriques et les télémètres incorporés sur tout le pourtour du
petit véhicule, le système automatique de répulsion magnétique emplit son
office. À la perfection ; sans que Chris Welch ait eu besoin d’effectuer
la moindre correction de sa trajectoire par le volant. Un fonctionnement à la
fois simple et extraordinaire, qui avait fait ses preuves ! En dépit des
vitesses sans cesse plus élevées qu’atteignaient les véhicules terrestres, on
ne comptait plus les accidents que ce procédé avait permis d’éviter.


« Une si belle entrée, pensa Welch, il aurait été
regrettable de l’endommager !


Il se sentait d’excellente humeur, et dans une forme
parfaite. Il revenait d’une mission assez longue, goûtait avec délices la joie
de retrouver la Terre, en dépit de tous les traquenards que pouvaient lui
réserver la pesanteur, l’inertie, la force centrifuge, autant de puissances
dont il avait tendance à négliger les effets après un certain temps passé dans
l’espace, libéré de toutes forces d’attraction et de gravité.


Seule ombre au tableau, cette convocation et son urgence… Ne
pouvait-on vraiment lui accorder quelques instants de répit ? L’avait-on
rappelé pour le lancer aussitôt dans une tâche nouvelle ?


« Un abus », se dit-il joyeusement ; heureux
quand même, et satisfait au fond qu’on ait tellement besoin de lui.


Chris ralentit pourtant l’allure du cabriolet. Il suivit
sagement l’allée de béton, entre les châtaigniers dont les branches formaient
une voûte au-dessus du large chemin.


Au bout de ce tunnel de verdure : la masse blanche de l’édifice
du Centre Expérimental d’Appareillages Spéciaux. La bâtisse en abritait les
services administratifs.


Combien de fois avait-il déjà emprunté cette route privée, s’était-il
glissé, au volant de la « Capricieuse », entre les arbres du parc, depuis
qu’il avait été affecté, sur sa demande, à l’équipe de casse-cou chargée des
expériences pratiques ?


D’innombrables fois ; et plus fréquemment encore depuis
que certaines activités parallèles étaient venues s’ajouter à ses fonctions
officielles.


Le Centre Expérimental travaillait surtout pour le compte
des organismes de recherches spatiales, mais pouvait aussi louer ses services à
l’industrie privée pour mettre à l’épreuve toute nouvelle découverte dont la
mise au point comportait un certain risque. Chris Welch avait pris une part
active aux essais de nombreux prototypes. Entre ce qui touchait aux progrès
réalisés dans le domaine cosmique et les diverses inventions confiées par des
particuliers, la gamme était très large, hétéroclite : engins
intersidéraux, terrestres, ferroviaires ; nouveaux propulseurs ; machines
révolutionnaires parmi lesquelles certaines, dès qu’on envisageait leur
application réelle, une exploitation rationnelle, se révélaient être de pures
fantaisies, des prétentions utopiques.


Chaque groupe avait évidemment sa spécialité propre. Pour sa
part, Chris touchait à tout ce qui concernait l’espace, se rapportait à l’exploitation
interplanétaire sous toutes ses formes.


Cela, c’était la partie officielle. En outre, il y avait le
Projet.


Welch engagea la voiture sur la rampe qui conduisait au
parking souterrain, se rangea dans le premier box qu’il trouva libre et coupa
le contact. Le léger bourdonnement de la turbine atomique se tut.


Chris sauta souplement à terre et se dirigea vers les
ascenseurs.


Troisième étage. Celui des pontes de la Direction.


Chris déboucha dans un vaste hall inondé de soleil. Derrière
son comptoir, dans la sorte de niche douillette de la Réception, Josiane
Blanchart souriait.


Une manie du général. Presque partout ailleurs, on était
reçu par une machine à laquelle on déclinait son identité et celle de la
personne qu’on désirait voir tout en retouchant au besoin sa mise dans le grand
miroir placé, à cet effet sans doute, devant la mécanique. Mais le général
prétendait que rien ne valait les contacts humains, et Welch ne lui donnait pas
tort !


L’amabilité faisait partie des fonctions de la jeune femme. Elle
accentua pourtant son sourire quand elle reconnut le nouvel arrivant.


Chris lui adressa un clin d’œil.


— Bonjour, Josy ; paraît que Chambertin m’attend ?


Elle lui rendit son salut, secoua affirmativement la tête. Quelques
courtes mèches dansèrent devant son front.


Elle était auburn, presque rousse. Avec, pour tout le monde,
quelques taches de rousseur amusantes au bout du nez et, pour quelques intimes
parmi lesquels Chris Welch était heureux de se compter, un minuscule grain de
beauté sur la hanche gauche, à la naissance du pli de l’aine.


— En effet, dit-elle, rieuse. Le général a ordonné d’introduire
M. Welch dès qu’il arriverait !


En parlant, elle s’était mise à manipuler quelques touches
devant elle.


— Il faut que ce soit grave ! plaisanta Welch. Quoi
de nouveau ici ? On dîne ensemble un de ces soirs ?


Elle lui fit signe de se taire.


Une voix masculine s’élevait dans l’interphone.


Quelques instants plus tard, Chris pénétrait dans le bureau
du général Chambertin.


 


Il en ressortit environ trois quarts d’heure plus tard, plus
pressé encore que lorsqu’il était arrivé.


À peine le temps d’adresser un signe de la main à Josiane en
guise d’adieu, et pas moyen de revenir sur son invitation. « Dommage, pensa-t-il ;
Josy était une fille épatante. »


L’ascenseur, de nouveau, en sens inverse.


Il retrouva la « Capricieuse 18 », prit place à
son bord, démarra avec des gestes d’automate, l’esprit ailleurs.


Dans sa tête, les propos que lui avait tenus Raoul
Chambertin menaient une sarabande infernale. Où était le vrai, où commençait l’imagination ?
Qu’y avait-il de réel dans tout cela ?


Ne s’était-on pas laissé emporter par une fantaisie un peu
macabre suscitée peut-être par la peur ?


Autant de questions auxquelles il allait devoir trouver une
réponse. Rapidement.


Très rapidement.


Si les craintes formulées par le directeur du Centre
Expérimental étaient fondées, chaque seconde qui s’écoulait pouvait même avoir
une importance vitale.


Pour l’un d’entre eux. Pour n’importe qui. Pour tout le
monde.


Et chaque instant de solitude était peut-être dangereux. Extrêmement
périlleux.


C’était un peu comme si on venait de lui apprendre qu’il
dansait, sans le savoir, sur une corde raide.


Or, tout semblait prouver le bien-fondé des craintes de
Chambertin.


La « Capricieuse 18 » chassa de nouveau de l’arrière
quand Chris Welch tourna sur la route après avoir franchi le porche du Centre.
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Xavier Gimbernat alluma calmement une cigarette.


L’aérotrain filait à bonne allure. Dehors, il devait faire
chaud. On le devinait à une sorte de vibration dans l’air, au niveau du sol. De
part et d’autre de la voie monorail, l’herbe jaunie des talus et des champs
clamait d’ailleurs la sécheresse.


Gimbernat soupira.


Beaucoup de choses avaient déjà été réalisées, pensa-t-il, mais
il restait encore tant à faire ! Cependant, il était vrai, indéniable, que
la mise en pratique d’un plan de développement, aussi parfait fut-il, exigeait
du temps. Beaucoup de temps, beaucoup de patience, et beaucoup d’efforts et de
capitaux. Peut-être aussi, se dit-il encore, avait-on négligé un peu les
éléments de l’économie traditionnelle pour favoriser l’essor des techniques
nouvelles. Mais tout se ferait peu à peu. Rome ne s’était pas construite en un
jour.


Il poussa un nouveau soupir, d’aise, cette fois.


Le compartiment, équipé d’un climatisateur, était
confortable. Cela portait à l’optimisme et à la confiance. Il étendit les
jambes, jeta un coup d’œil au paysage.


La dernière passagère de son compartiment était descendue à
Saragosse. Une jolie fille. Elle avait pris l’aérotrain à Madrid, comme lui. Ils
avaient bavardé un peu.


La rapidité des moyens modernes de locomotion avait son bon
et son mauvais côté. Ils s’étaient retrouvés seuls à la dernière station avant
Saragosse, mais allez donc lier vraiment connaissance quand le trajet à couvrir
ne vous accorde que quelques minutes, même si le hasard vous ménage un
tête-à-tête avec une adorable créature !


Gimbernat en éprouvait quelques regrets.


Il exhala lentement une longue bouffée de fumée et se dit
que, décidément, l’époque actuelle ne le charmait guère.


Plus on allait vite, et plus il fallait courir, et moins de
temps avait-on, semblait-il. On se précipitait, se ruait, s’affolait… Xavier
Gimbernat se prit à rêver. Le même parcours, avec la même demoiselle, mais
quelques siècles plus tôt ; à l’époque où quelque diligence brimbalante se
traînait sur des routes poussiéreuses…


Difficile de croire que cela avait vraiment existé.


Oui, on menait véritablement une existence fiévreuse. Les
trois jours qu’il venait de passer à Madrid pour prendre part à un colloque
international de radioastronomie l’avaient fatigué. Trop de monde, trop de
bruit, de remue-ménage. Peut-être en avait-il perdu l’habitude ?… En tout
cas, il aspirait au calme.


Il évoqua un instant durant la tranquillité de l’observatoire,
la fraîcheur des sous-bois, la paix champêtre qui régnait dans le massif du
Montseny, à quelque cinquante kilomètres de Barcelone, où était installé le radiotélescope
géant. Les installations se trouvaient à près de 1 700 mètres d’altitude, non
loin du Turo del home.


Xavier Gimbernat pensa qu’il allait bientôt retrouver toute
cette tranquillité et se sentit heureux. Il songea à cette disposition nouvelle
du règlement interne de l’Organisation qui recommandait à tous d’éviter l’isolement.


Un mince sourire entrouvrit ses lèvres. Éviter la solitude !…


Il y avait déjà plusieurs minutes que l’aérotrain avait
dépassé Lérida. Quelques instants encore, puis ce serait Barcelone. De là, il
ne lui faudrait pas longtemps pour regagner son antre.


La porte coulissante s’entrouvrit.


Le contrôleur le reconnut. Il était déjà passé dans le
compartiment peu après le départ de Madrid. L’homme lui adressa un petit signe
de la main et referma sans lui demander de nouveau son titre de transport.


… Le contrôleur, qui affirmerait plus tard que le passager
Xavier Gimbernat se trouvait bien dans le neuvième compartiment de l’aérotrain
1014 entre Lérida et Barcelone.


Il n’y avait pas d’arrêt entre les deux villes.


Logiquement, le directeur de l’Observatoire du Montseny
était donc bien descendu à Barcelone.










CHAPITRE II


La nouvelle attendait Chris sur la Base D-5.


À peine était-il descendu du réactoptère qu’un véhicule de
liaison l’avait conduit au bâtiment bas et grisâtre d’où Belfort coordonnait
tous les services de la base avec une autorité et une compétence que tous s’accordaient
à lui reconnaître.


Les deux hommes se connaissaient de longue date.


Leur rencontre remontait au tout début de leurs carrières. Ensuite,
leurs vies avaient bifurqué. Welch possédait un penchant pour le risque et l’aventure
dont Pierre Belfort était presque totalement dépourvu. Ce dernier avait très
vite opté pour le côté administratif et quelque peu paperassier de la recherche
cosmique. Il en fallait. L’espace mobilisait les aptitudes les plus diverses, et
Chris ne l’en estimait pas moins pour autant.


— Incompréhensible…, grogna Welch.


Un pli de contrariété barrait son front.


Devant lui, Belfort parcourait de nouveau des yeux, rapidement,
le rapport circonstancié de l’affaire. Sur le qui-vive depuis quelques jours, tous
les services avaient fonctionné avec célérité ; l’enquête, encore
incomplète, était déjà très détaillée et suffisamment explicite.


— Oui, admit-il, c’est incompréhensible. Mais il faut
pourtant bien se rendre à l’évidence.


Cela, Chris le savait. Tous les départements annexes
constituaient les rouages parfaitement huilés d’une énorme machine. Leur bon
fonctionnement ne permettait pas le moindre doute : la vérité, aussi
incroyable fût-elle, était purement et simplement ce qui ressortait des
documents que feuilletait Belfort.


Pourtant la vérité, pour un esprit cartésien, ne pouvait
être une chose inconcevable.


Il fallait qu’il y ait une explication, que tout se soit
enchaîné suivant une certaine logique. Et il fallait la découvrir.


— Ses compagnons de voyage ? s’enquit Welch d’une
voix sourde.


Pierre Belfort eut un geste vague.


— On y a pensé aussi, répondit-il. On a pensé à tout !
Comme toujours ! Il y avait d’ailleurs assez peu de voyageurs dans l’aérotrain.
La dernière personne qui a partagé le compartiment de Gimbernat est une jeune
fille. Elle travaille dans un grand magasin de Saragosse et revenait de Madrid
où elle avait passé de courts congés. Rien de ce côté. Aucun indice, aucune
trace. Les billets pour l’aérotrain sont nominatifs et non cessibles. Il a donc
été facile de retrouver cette jeune personne. Carmen Suarez… Son nom figure au
dossier, pour mémoire.


Welch hocha la tête en silence.


— Elle n’a d’ailleurs fait aucune difficulté pour
répondre à l’interrogatoire. Un peu surprise… C’est tout. En cours de trajet, elle
a échangé quelques mots avec Gimbernat. Rien de particulier.


— Oui, dit Welch en se levant.


Il savait tout cela. Belfort lui avait déjà résumé l’affaire,
et lu certains passages du rapport. Tout ce qu’on pouvait ajouter n’était que
rabâchage et ne servait à rien, ou peut-être seulement à jeter un peu plus de
confusion sur l’affaire, à tout embrouiller davantage.


Xavier Gimbernat n’était pas arrivé à Barcelone.


Sa sœur, Ana, l’attendait à la sortie du quai. C’était elle
qui avait donné l’alerte. Gimbernat devait forcément passer devant elle. Elle
le savait, avait choisi sa place pour ne pas le manquer. Il n’avait pas rejoint
l’observatoire. Le reste ? Rien ! Des hypothèses qu’il fallait
écarter les unes après les autres.


Gimbernat n’avait pu quitter l’aérotrain avant l’arrêt du
convoi au terminus. Un accident ? C’était tout aussi impossible. Le train
en marche, toutes les issues étaient verrouillées automatiquement et l’ouverture,
accidentelle ou volontaire, de l’une d’elles aurait forcément été remarquée. Personne
n’avait utilisé le système de secours, dont l’emploi ne pouvait pas non plus
passer inaperçu.


D’ailleurs, le contrôleur était formel : Gimbernat se
trouvait encore dans son compartiment quelques moments seulement avant l’arrivée
en gare de Barcelone.


— Par acquit de conscience, reprit Belfort, on
surveille discrètement les faits et gestes de cette Carmen Suarez, et on
fouille un peu son court passé. Sans grand espoir ! Personnellement, je ne
crois pas qu’il puisse s’agir d’une piste valable. Néanmoins, si on excepte l’employé,
elle est la dernière personne à avoir vu Gimbernat.


Chris Welch haussa les épaules.


La routine… Il n’y croyait pas non plus. Les tout premiers
résultats de l’enquête prouvaient à eux seuls que la rencontre de cette jeune
fille et de l’astronome avait été purement fortuite.


— Gimbernat ? demanda-t-il.


Belfort saisit le sens de sa question sans qu’il ait à
préciser davantage.


— Irréprochable, assura-t-il. Même en admettant l’impossible,
en supposant qu’il ait pu se volatiliser à son arrivée à Barcelone, son passé
le place au-dessus de toute suspicion. D’ailleurs…


Il n’acheva pas.


À quoi bon ? Welch savait aussi bien que lui que toutes
les précautions étaient prises, que tout individu pressenti pour une activité
marginale pour le compte du Centre faisait l’objet d’une enquête et d’une
surveillance préalables très sévères. Si on avait choisi Gimbernat, c’était
indubitablement en connaissance de cause.


Et toutes les mesures nécessaires avaient également été
adoptées pour que rien ne puisse transpirer des activités annexes de l’astronome.


Ainsi que pour assurer sa sécurité.


Comme celle des autres…


C’était cela, l’Organisation. Un ensemble complexe et
puissant, où on s’efforçait de ne rien laisser au hasard. Où on s’obligeait au
contraire à se couvrir et à couvrir les autres de toutes les garanties.


Du moins avait-ce été cela jusqu’alors.


Et pourtant, la liste s’allongeait.


Chris Welch avait parfaitement en mémoire les noms que lui
avait cités Raoul Chambertin au cours de leur conversation toute récente. D’autant
plus aisément que ces noms appartenaient tous à des gens qu’il connaissait, qu’il
avait côtoyés, avec lesquels il avait travaillé et parmi lesquels certains
étaient des camarades, presque des amis.


Louis Janson, officiellement chargé de recherches au Centre
Atomique C-9.


Frédéric Valvert, chimiste. Le sympathique Robert Madison,
« Bob » pour les copains, et on était copain au bout de cinq minutes !
Et Paul Montféval…


Et maintenant Xavier Gimbernat…


Tous disparus en quelques jours dans des conditions
mystérieuses.


Il y avait de quoi démanteler l’Organisation entière, réduire
à néant plusieurs années d’efforts communs.


Pierre Belfort tambourinait nerveusement sur l’arête du
bureau avec les feuillets du rapport dont il avait fait un rouleau. Chris
arpentait la pièce et fumait. Les deux hommes, sans avoir besoin d’échanger d’autres
propos, partageaient les mêmes soucis, pensaient les mêmes choses.


Les cinq disparus travaillaient tous, secrètement, à la
réalisation du projet « Pensée ».


Études, observations, résultats, tout était regroupé au
Centre Expérimental d’Appareillages Spéciaux où Raoul Chambertin, outre la
charge de la direction du Centre, rassemblait et coordonnait toutes les données,
tous les éléments, fruits de ces recherches et de ces efforts réalisés à
plusieurs centaines de kilomètres parfois les uns des autres. La Base D-5
fournissait et entretenait le matériel lourd. L’Organisation existait et
fonctionnait depuis près de six ans. On était maintenant sur le point d’aboutir.


Et c’était maintenant, précisément, qu’un adversaire inconnu
semblait avoir identifié les principaux responsables.


On les attaquait, se dit Welch. C’était indubitable. On
avait entrepris de les réduire à l’impuissance alors qu’ils touchaient au but, en
profitant de la moindre occasion où l’un d’entre eux se trouvait seul pour l’enlever.


Cette pensée le tracassait.


L’enlever…


Il était persuadé qu’il s’agissait d’enlèvements. Belfort, il
le savait, était arrivé à la même conclusion.


Mais les modalités de ces enlèvements successifs supposaient
un pouvoir assez extraordinaire.


Celui-là même auquel ils visaient par la réalisation du
projet « Pensée »…


Qui les avait devancés ?


Il eut un geste d’agacement et se tourna vers Pierre Belfort.


— Plus ces cas se répètent, dit-il, et plus une
conclusion s’impose : nous sommes tous en danger ! On profite
évidemment d’un moment de solitude pour…


Belfort l’interrompit d’un geste.


— Tu n’ignores pas que les instructions nécessaires ont
été transmises dès la seconde disparition, celle de Frédéric Valvert. Mais il
est parfois difficile, ajouta-t-il, de concilier nos recommandations et les
impératifs d’une activité de couverture ! Dans le cas de Gimbernat, par
exemple, on a mis à profit un déplacement professionnel. Il lui était très
difficile, voire impossible, de ne pas se rendre à Madrid pour assister à ce
colloque. Qui allait imaginer qu’on s’en prendrait à lui dans un train ! D’ailleurs,
où sommes-nous en sécurité ? Lequel d’entre les membres de notre
Organisation peut aménager son existence de manière à n’être jamais seul, pas
un seul instant, dans aucun endroit ? Gimbernat avait reçu nos
instructions, mais je suis prêt à parier n’importe quoi qu’il voyageait le plus
tranquillement du monde, à cent lieues de se douter qu’il courait quelque
risque de « solitude » dans un moyen de transport justement réputé « en
commun »… !


Welch approuva d’un mouvement de tête.


— Personnellement, dit-il, je ne savais rien de l’affaire
avant mon entretien avec Chambertin. Je suis rentré il y a maintenant un peu
plus de trente-six heures de notre base-satellite. Des essais de scaphandres
autopropulseurs… Trois semaines là-bas, expliqua-t-il, je n’avais évidemment
reçu aucune nouvelle à ce propos.


Il fit une brève pause pour allumer une nouvelle cigarette. Puis
il fixa Belfort.


— De toute manière, déclara-t-il, je suis partant. Je
sais que tu as formulé quelques réserves. Je comprends d’ailleurs tes réticences.
Mais je partage l’avis de Chambertin : pour répondre à cette attaque, et
pour retrouver peut-être nos camarades, il nous faut employer les mêmes armes, les
mêmes moyens.


— C’est de la folie ! Nous ne sommes pas prêts, et…


— Les essais définitifs étaient prévus pour dans moins
de deux mois !


— Mais il reste encore à vérifier une foule de données,
protesta Belfort. Que quelque chose flanche, et c’est du suicide ! Nous ne
connaissons encore que partiellement les résultats des essais à vide.


Chris Welch étendit la main pour couper court à l’exposé de
nouveaux arguments.


— Nous le savons tous, dit-il. Les essais à vide sont
satisfaisants. Ce qui nous manque encore ne sont que des détails ! Utiles
quand on a le temps, futiles quand le temps presse ! Tu sais qu’il est
vain de chercher à résister s’il s’agit bien de ce que nous craignons ! Qu’est-ce
que tu veux ? Que nous subissions tous, les uns après les autres, le même
sort que celui de Gimbernat, de Montféval, de Madison ? Jusqu’à ce que
tout le réseau soit démantelé, détruit ? Ça aussi, c’est du suicide !


Belfort se leva pesamment et soupira sans répondre.


— D’ailleurs, poursuivit Welch, la disparition de nos
compagnons prouve que nos données sont exactes ! Si quelqu’un a réussi
avant nous, nous n’avons plus qu’à tenter de le neutraliser à notre tour. C’est
le seul moyen, Pierre !


— Je sais…, murmura-t-il.


Il cherchait à faire taire ses scrupules. Le matériel était
prêt, Chris avait raison. La machine était là, dans l’un des souterrains de la
base. Il ne faudrait pas longtemps pour tout assembler.


Ce qui les retenait, lui et ceux qui, comme lui, arguaient
que tous les contrôles n’avaient pas encore été effectués, était davantage la
crainte de franchir le pas qu’une peur réelle de conséquences éventuellement catastrophiques.
Et il se disait qu’ils auraient finalement éprouvé la même crainte le moment
venu, dans quelque deux mois, même si rien n’était venu précipiter la phase de
la mise en application pratique du Projet.


C’était la crainte de l’inconnu, en somme. Une appréhension
légitime.


— C’est bon, dit-il enfin d’une voix grave, mais ce n’est
pas de gaieté de cœur ! La fusée porteuse peut être prête dans trois ou
quatre heures. J’en ai déjà averti Chambertin.


Chris Welch le regarda avec un demi-sourire.


Sacré Belfort !


Il avait toujours su combattre en préparant déjà les moments
qui suivraient sa défaite !










CHAPITRE III


La main de Pierre Belfort reposait sur le bord du tableau de
commande. Elle tremblait légèrement. Il la sentait moite, et laissait des
traces de buée sur tout ce qu’il touchait.


C’était déplaisant, mais il ne pouvait rien faire contre
cette nervosité. L’anxiété lui serrait la gorge. Une sale impression, désagréable,
qui lui donnait une espèce de sentiment de culpabilité. Ou de remords. Difficile
à expliquer, à définir exactement.


Près de lui, installé dans le second siège qui faisait face
au tableau, Christophe Nest se taisait. Il paraissait calme. Pourtant, son
silence était plus éloquent que toute parole. Lui d’ordinaire si bavard, exubérant,
blagueur ! Il fallait qu’il soit lui aussi bien remué pour ne pas
décrocher un mot !


 


À quelque deux kilomètres de là, sur les pistes, Welch
devait maintenant être au pied de la tour.


Ou peut-être dans l’ascenseur… D’ores et déjà en route, en
somme. Tout ne commençait-il pas avant le vrai départ, dès l’instant où la
cabine glissait, rapide et silencieuse, vers le sommet de la tour métallique, vers
la cellule qui surmontait l’énorme édifice de métal que formait la fusée
porteuse ?


En réalité, la séparation avait réellement eu lieu à ce
moment-là.


— Phase 2 achevée ! annonça une voix dans les
haut-parleurs.


Cela signifiait que Chris avait atteint la capsule.


« Déjà ! » pensa Pierre Belfort.


Il lui semblait que tout était allé plus vite que prévu.


Il vérifia quand même l’horaire. Ce n’était qu’une
impression. Tout se déroulait en fait selon le programme, strictement, à la
seconde près.


Il échangea un regard avec Nest. Toujours en silence. Christophe
eut un petit hochement de tête.


Ils pouvaient s’imaginer tous deux chaque geste de Welch
dans l’habitacle. Il y avait une sorte de rite, une tradition, tant chaque
mouvement, chaque acte était prévu, minuté, planifié. Maintenant, par exemple, il
devait se sangler. Nécessaire au départ. Après, il serait libre d’aller et venir
à sa guise dans la petite cabine que comportait la cellule.


Après, d’ailleurs, sanglé ou non, enfermé ou non dans le
scaphandre, plus rien de tout cela ne vaudrait, n’aurait réellement d’importance.


Belfort jeta un nouveau coup d’œil au chronomètre, puis à l’écran
verdâtre et lumineux qui le surmontait et où, en termes brefs et clairs, se
déroulaient les diverses opérations du programme.


La phase 3 devait normalement toucher à sa fin.


La voix vibra dans le haut-parleur à l’instant précis prévu
par le planning. Elle provenait de la tour mobile de contrôle visuel dont les
techniciens avaient accompagné Chris Welch jusqu’à la fusée.


Le lourd véhicule allait maintenant s’éloigner. Ce serait à
eux de jouer. Chris Welch resterait seul, enfermé dans l’habitacle de la
cellule cosmique comme une chrysalide dans son cocon. Seul, et pourtant relié
au monde, au sol, à la Terre, par de multiples appareils.


On allait, pendant toute la durée de la première phase de
vol, analyser la moindre de ses réactions, filmer chacun de ses gestes, toutes
ses mimiques derrière le hublot du scaphandre, enregistrer les variations les
plus minimes dans le fonctionnement de son organisme.


« Le surveiller comme un grand malade, se dit Pierre
Belfort. Mieux qu’un grand malade. Mais, au fond, que pourrait-on faire pour
lui en cas d’incident, d’accident ?


Rien ; ou si peu de chose !


Il se racla la gorge, essaya de n’y plus penser. Vainement.


Un malade qu’on laisserait se débattre seul. Agoniser seul, peut-être,
en dépit de tous les examens, de tous les contrôles.


La voix de nouveau, plus tôt qu’il ne l’attendait.


Le temps passait décidément très vite. Trop vite, à son gré.


Belfort se morigéna, regarda Christophe Nest.


« Paré pour le compte à rebours ! » venait d’annoncer
la voix.


Les doigts de Nest s’étaient légèrement crispés sur une
manette. De la main gauche, il appuyait maintenant sur diverses touches.


Contact… Contact… Contact…


Devant eux, les voyants scintillaient, s’allumaient, s’éteignaient,
s’allumaient de nouveau, clignotaient… Rouges, verts, rouges, blancs, jaunes… Contact…
Contact… Verts… Rouges…


Pierre Belfort ferma les yeux pendant une fraction de
seconde.


Une sensation de vertige… Passagère, mais c’était tout de
même idiot. Il fit un effort pour se ressaisir, pour fixer son attention sur
les cadrans, les écrans, les voyants, les touches, les manettes, les boutons.


Tout était automatique et rien ne l’était !


Deux paires d’yeux pour tout voir, déceler la moindre
anomalie dans le fonctionnement des machines électroniques ! Quatre mains
pour abattre ou relever ces manettes, enfoncer ces touches de commutateurs !


Mais une organisation secrète ne pouvait évidemment disposer
de tout le personnel qui eût été souhaitable. Il fallait bien s’arranger, cumuler
les besognes et les responsabilités.


Quarante-cinq secondes, marquait le chronomètre.


Belfort se tint prêt à déclencher le contact du téléviseur.


Attendre le dernier moment… La caméra du bord utilisait des
micro-pellicules. De quoi assurer trois heures de fonctionnement, en émettant
les images de Welch à l’intérieur de la capsule, durant la première partie du
vol. Au-delà de ces trois heures, la retransmission devenait trop mauvaise, même
en passant par les relais satellites. Il ne fallait pas perdre un mètre de film,
pas un seul instant de ces quelques heures de projection qui les
maintiendraient un peu plus près de Welch, un peu plus avec lui.


Dix secondes.


Belfort se surprit à compter à voix basse.


Il murmurait les secondes, comme s’il les épelait. Dix
chiffres-lettres d’un mot terrible.


Les voyants lumineux s’étaient illuminés, brillants, chauds
et réconfortants comme de petits feux.


Nest avait déjà saisi le levier qui commandait la mise à feu
de l’étage inférieur.


Tout cela était classique.


Ce n’était qu’après, quand le quatrième et dernier corps de
la fusée larguerait la cellule, lorsque celle-ci naviguerait désormais seule et
se lancerait dans une course apparemment folle, que tout se compliquerait et
deviendrait plus angoissant encore. Welch, à bord de ce bolide, lancé à la
poursuite.


À la poursuite de quoi ?


D’une notion abstraite, en somme, d’un seuil, d’une vitesse.


— Zéro !


Nest et Belfort eurent presque le même geste, à la même
seconde.


Deux contacts nouveaux. Les derniers.


Là-bas, sur la piste, la fusée devait s’élever au sommet d’une
colonne de flammes, au milieu de remous de fumée et de poussière mêlées aux gaz
incandescents, semblable à un obus gigantesque jailli d’une gueule de feu. Volutes
lourdes, puissantes, tordues, rouges, orange, nouées, entremêlées.


Les bouches de l’enfer.


Les deux hommes poussèrent la même exclamation.


Un cri sourd, rauque, qui ressemblait à un juron.


Le contact de la caméra du bord s’était déclenché en même
temps que se produisait cette rage de flammes au pied de l’immense édifice
métallique.


Sur le large écran illuminé, l’intérieur de la cellule
venait d’apparaître.


L’image était un peu floue, mais Pierre Belfort ne songeait
même pas à effectuer la légère correction qui s’imposait.


On voyait suffisamment bien.


La cellule cosmique partait à vide. Un engin inutile qui se
ruait vers les nues, vers les espaces insondables du cosmos.


Sur le siège, les sangles : bouclées, verrouillées, les
attaches parfaitement en ordre.


Elles pendaient mollement, fermées sur le vide.


Car Chris Welch ne se trouvait plus à bord.










CHAPITRE IV


La confusion la plus complète avait régné pendant quelques
heures au Centre Expérimental d’Appareillages Spéciaux.


Le remue-ménage insensé, désordonné ; finalement, fatalement,
inutile. Une agitation qui donnait seulement l’impression de faire face au
destin, de lui résister, mais qui ne menait à rien. Une activité stérile.


L’apathie la remplaçait maintenant. L’abattement. Pas tout à
fait du découragement, mais peu s’en fallait.


Il fallait admettre la réalité, ou la fatalité. Peu
importait. Reconnaître en tout cas qu’on ne pouvait rien faire. Agir ? Oui,
mais dans quel sens ? Réagir ? Mais contre qui, contre quoi ?


On ignorait tout de l’adversaire.


Il frappait à coup sûr, d’une manière totalement anonyme, au
moment où on s’y attendait le moins.


Dans ces conditions…


 


Raoul Chambertin était assis dans un fauteuil derrière la
large table qui n’occupait pourtant qu’une place réduite dans le vaste bureau
directorial. Plus qu’assis, il était affaissé, prostré. Après l’appel de la
Base D-5, le général avait senti que tout s’écroulait. Il venait de perdre un
nouveau collaborateur, l’un des meilleurs.


Il avait d’abord essayé de faire front, s’était ingénié à
donner quelques ordres. Certains avaient été annulés aussitôt, dans la minute
qui les avait suivis. C’était trop brutal, trop incompréhensible, pour qu’on ne
se trouvât pas désarmé, désemparé. Quand on se retrouvait aux prises avec une
telle situation, plus rien ne comptait, ne valait. Ni sang-froid, ni courage, ni
bon sens, ni esprit de décision. Cela dépassait les bornes, les limites de l’entendement.
À ce stade, l’individu n’était plus qu’un pantin désarticulé ballotté de côté
et d’autre au gré des circonstances.


Il ne lui appartenait plus de décider ; même pas de son
propre sort.


Pierre Belfort allait arriver. Il serait là dans quelques
minutes sans doute, accompagné de Christophe Nest. D’autres viendraient aussi, de
divers endroits, de tous les lieux encore occupés par des membres du Projet.


Un rassemblement général…


C’était tout ce qu’ils avaient trouvé.


Se réunir… Une illusion ! essayer de croire encore au
vieil adage selon lequel l’union fait la force !


Le général Chambertin ne se laissait pas abuser.


Il savait d’avance, il en était sûr, que cette sorte d’assemblée
plénière serait incapable de déterminer une ligne de conduite. On se concertait
sur quelque chose de connu. Avec plus ou moins de succès. Mais on ne pouvait
rien préconiser contre un mystère.


« Des parlotes ! » se dit-il.


Un échange de vues sur ce qu’aucun d’eux ne connaissait. C’était
ridicule !


Il aurait fallu savoir au moins de qui venaient les coups. C’était
impossible. Raoul Chambertin le savait parfaitement.


D’autant plus que c’était cela, en somme, le but du projet « Pensée » :
atteindre à une puissance, presque à une surpuissance, qui permettrait de jouer
avec tout : la matière sous toutes ses formes tout ce qui était un
ensemble d’atomes, un assemblage inerte ou animé. Et mener ce jeu en restant
caché, invisible, indécelable.


Il était évident qu’on les avait devancés.


Qui ?


Il était vain de chercher à le savoir.


Eux-mêmes, s’ils avaient réussi assez tôt, auraient joui de
l’immunité parfaite que conférait cette puissance. Au fond, les événements
prouvaient qu’ils ne s’étaient pas trompés dans leurs théories, leurs
hypothèses. Ce qu’ils tentaient de faire était réalisable.


Une maigre consolation que cette certitude !


Raoul Chambertin se redressa un peu.


« Ne pas sembler trop abattu, pensa-t-il. Faire face !
Ne pas trop révéler l’amertume qu’il ressentait.


Il savait qu’on l’observait.


Le général était seul dans son bureau, mais la caméra du
circuit fermé de télévision ronronnait doucement dans un angle de la pièce, près
du plafond, l’objectif tourné dans sa direction.


Les ordres étaient formels. Aucune des personnes qui
touchaient, de près ou de loin, au Projet ne devait être seule. Les
disparitions avaient toujours eu lieu lorsque l’un d’eux se trouvait isolé. Éviter
la solitude, ou soumettre les isolés à une surveillance constante, pouvait être
un moyen de résistance, une manière de combattre, faible, sans doute, mais la
seule dont ils disposaient dans l’immédiat.


Raoul Chambertin ne faisait pas exception à la règle. Quelque
part dans l’immeuble, deux ou trois techniciens devaient se relayer devant l’écran
et épier ses moindres gestes, toutes ses attitudes.


Il bourra posément sa vieille pipe et l’alluma.


En outre, qui pouvait assurer qu’on ne l’observait pas
depuis quelque autre endroit ?


Il frissonna malgré lui.


Pourtant, c’était une éventualité à retenir. On le regardait
peut-être sans qu’il soit capable de s’en rendre compte. N’était-ce pas l’une
des possibilités hypothétiques du Projet ? Qu’en savait-on !…


Le projet « Pensée »… Une folie ? Ou la porte
ouverte à tous les espoirs ?


Chambertin se souvenait des débuts, des premières discussions,
des idées de base qui avaient été énoncées pêle-mêle. Après on avait étudié, sélectionné,
écarté, retenu.


La masse d’un corps augmentait avec sa vitesse. Il ne
fallait donc pas espérer pouvoir atteindre un jour la vitesse de la lumière. À moins
de transformer la masse elle-même en énergie.


« De l’énergie intelligente, avait déclaré Louis Janson,
dans le cas où la masse transformée comporte certains circuits spécialisés
comme le corps, ou plus exactement, le cerveau humain. »


À l’époque, Janson travaillait déjà au Centre Atomique C-9.


Sa remarque avait marqué le début de tous leurs rêves.


Si on parvenait à cela, les problèmes que posait l’exploration
spatiale seraient sans doute résolus. Mais l’application ne se limitait pas au
seul champ du cosmos. En fait, les effets étaient innombrables. Tout était
permis, et de nombreux procédés pourraient sans doute être améliorés, dans tous
les domaines. En chirurgie, par exemple. Quoi de meilleur qu’un
chirurgien-énergie faisant de sa propre puissance, partiellement, une énergie
curative appliquée au mal ? Il serait alors le médecin-bistouri, le
médecin-cautériseur. Tout à la fois : homme de science, instrument, remède.


Par la suite, l’idée avait pris corps. Peu à peu, les
hypothèses s’étaient décantées. On était parti de réflexions vagues, de
considérations imprécises, sur les sujets les plus divers, comme la réalité de
l’univers.


Qu’en connaissait-on vraiment ?


L’univers tel qu’il était vu n’était-il pas qu’une apparence ?


Il était considéré sous un certain angle. Et tout se mouvait.
Ainsi le voyait-on toujours à une certaine vitesse, et dans certaines
conditions physiques, chimiques, géométriques. L’image qu’on en connaissait n’avait
peut-être rien de réel. Pouvait-on prétendre avoir une vision exacte d’un objet
observé depuis un point déterminé tandis qu’observateur et objet étaient en
déplacement ?


L’image reçue devait être forcément infidèle ; sans
doute très différente de l’aspect réel de l’objet immobile.


Un autre jour, quelqu’un avait proposé une autre hypothèse.


Chambertin téta quelques bouffées de la pipe qui tendait à s’éteindre.


L’idée était de Montféval.


Une idée qui leur avait d’abord paru insensée, voire
farfelue.


Dans un univers sphérique où tout était donc cycles, cercles,
où tout était en un mot circulaire, le zéro et l’infini se rejoignaient
forcément, ou plutôt étaient obligatoirement confondus. Ces deux extrêmes se
touchaient en fait en chaque endroit.


Or, si on admettait que la vitesse de la lumière était un
maximum, on pouvait l’appeler « infini » dans le domaine de la
rapidité de déplacement. Et si l’infini et le zéro…


La théorie de Paul Montféval débouchait ainsi sur l’équation
suivante :


« Vitesse de la lumière (ou infini) = immobilisme (ou
zéro).


Et le premier point troublant était sans doute que si la
vitesse de la lumière ne pouvait être atteinte, l’immobilisme n’existait pas
davantage dans l’univers.


Chambertin hocha lentement la tête.


Au départ, c’était aberrant : celui qui, par quelque
moyen que ce fût, atteignait la vitesse de la lumière, ne se mouvait plus.


Il ne revenait pas non plus à son point de départ, car la
distance parcourue à des vitesses inférieures jusqu’à atteindre ces quelque
mille cent millions de kilomètres à l’heure restait évidemment couverte, mais
il parvenait et vraisemblablement se stabilisait au point, en somme, où l’infini
et le zéro se touchaient, dans un monde figé, immobile… ou mû à près de trois
cent mille kilomètres à la seconde, ce qui revenait au même !


Alors, arrivé à ce stade…


Sans doute acquérait-on une notion enfin exacte de l’univers.


Puis… Tout était à la portée de celui qui y parvenait. Une
puissance insondable, qui pouvait hélas être utilisée tout aussi bien pour le
mal que pour le bien.


Arrivé à ce stade…


Un timbre harmonieux retentit ; puis, la voix de
Josiane Blanchart dans l’interphone :


— Mon général…


Raoul Chambertin s’arracha à ses réflexions.


— Oui ?… murmura-t-il, en se disant que ces
méditations ne servaient malheureusement à rien.


Tout était inutile ! Les bases, ils les avaient
étudiées, analysées, disséquées depuis longtemps. On en avait pris. On en avait
rejeté. Le Projet avait été érigé lentement sur des hypothèses vérifiées mille
fois, presque tangibles à force de contrôles !


— Messieurs Belfort et Nest viennent d’arriver, annonça
Josiane.


Le général reposa sa pipe sur le cendrier de cristal.


Les autres n’allaient pas tarder.


Il retint un sourire où il y avait plus d’amertume que d’ironie.


La « Conférence inutile » allait bientôt pouvoir
siéger ! se dit-il.










CHAPITRE V


Les couleurs tournoyaient à une vitesse vertigineuse.


Cela faisait songer à une grande roue de fête foraine, lancée
à une allure folle, sur laquelle on aurait placé une multitude d’ampoules
électriques multicolores.


Il y avait même, par moments, plusieurs de ces roues gigantesques.
Elles se superposaient alors les unes aux autres, parfois, ou s’engrenaient, ou
pivotaient brusquement autour de leurs axes verticaux, ou inversaient soudain
le sens de leur rotation et se mettaient à tourner en direction contraire, toujours
aussi vite, sans marquer le moindre temps d’arrêt, sans aucun ralentissement.


Puis, elles se multiplièrent.


Bientôt, il y en eut partout. Loin devant lui, et loin
derrière lui. Sur sa gauche, sur sa droite, au-dessus de lui, au-dessous.


Pris dans ce tourbillon de couleurs versatiles, il avait
vaguement l’impression de se déplacer, de tourner lui aussi sur lui-même. Mais,
privé de tout point de repère, environné de toutes parts par ces volutes
lumineuses et colorées, il était incapable d’en acquérir la certitude. Il se
sentait happé, roulé, aspiré, sans rien ressentir pourtant, excepté peut-être
une légère nausée. Peu de chose : le vertige, pensa-t-il… Normal… Une
conséquence normale chez un être entouré de mouvements giratoires aussi
nombreux et rapides.


Peut-être cela constituait-il une preuve de son propre
déplacement, de sa progression vers un but qu’il ne connaissait pas, qu’il ne
parvenait pas à définir ni à imaginer, mais vers lequel il tendait pourtant de
toute sa volonté.


Mais non, douta-t-il, ce ne devait pas être une preuve. Il
pouvait aussi bien, se dit-il, être immobile au milieu de toute cette agitation.


Il se rendit compte qu’il réfléchissait avec lenteur. Les
idées s’enchaînaient difficilement dans son esprit. À moins que ce ne fût qu’une
impression fausse, due à une comparaison absurde entre la vitesse du processus
mental et la rapidité de ce tournoiement du décor.


Enfin, peu à peu, tout parut ralentir.


Ce fut d’abord à peine perceptible.


Certain, pourtant.


Et, au fur et à mesure que le ralentissement s’effectuait, s’accentuait,
il éprouvait une sensation plus forte de flottement.


Il était maintenant ballotté, comme emporté par les remous
profonds et violents d’un courant torrentiel, avec l’impression soudain, de
culbuter, ou de plonger dans des abîmes insondables et visqueux où les couleurs
s’estompaient, pour remonter bientôt vers une surface claire et brillante qu’il
ne crevait pourtant jamais avant de repartir dans une nouvelle chute…


Cela devint vite intolérable…


La bouche ouverte pour crier, hurler.


Mais aucun son ne sortait de sa gorge.


 


Il y eut comme une explosion, puis tout s’immobilisa soudain.


Au même instant, il vit la lumière.


C’était la lueur que la déflagration avait produite. Elle s’était
propagée et stabilisée au lieu de s’éteindre.


Elle lui blessait les yeux…


À la réflexion, c’était peut-être la lumière d’un jour
ensoleillé.


Une clarté, en tout cas, qui évoquait une journée
printanière.


Chris Welch demeura quelques instants sans bouger. Il
haletait un peu, les mains moites, le front et les tempes couverts d’une sueur
glacée.


Il était étendu.


Après quelques secondes, il chercha le sol autour de lui.


Il le trouva presque aussitôt.


*


Pris de nausées, Frédéric Valvert se détourna de l’horrible
vision et s’appuya contre un tronc d’arbre.


En réalité, ce n’était pas un tronc d’arbre. Pas davantage
une poutre. Un compromis entre les deux choses.


Tout le paysage qui l’entourait était ainsi. Une sorte de
forêt, immense, peu dense. Un panorama hérissé de troncs-poutres brunâtres dont
les branches s’entremêlaient au-dessus de sa tête pour former une espèce de
charpente où poutrelles et solives se croisaient et s’étayaient sans respecter
aucune norme architecturale.


Il crut qu’il allait vomir.


Mais il n’avait rien mangé. Depuis longtemps. Il ne savait pas
exactement depuis combien de temps. Des jours peut-être, ou des semaines.


Il n’avait d’ailleurs pas faim. C’était étrange.


Tout était étrange.


Il ne savait pas non plus où il se trouvait. Curieusement, cela
ne l’inquiétait pas. Il lui semblait même naturel d’évoluer dans ce décor
grisâtre, poussiéreux, comme s’il avait toujours pressenti qu’il y viendrait, qu’il
devait y venir. Il se déplaçait entre ces troncs bizarres depuis longtemps
aussi, sans but, sans fatigue. Sans jamais s’arrêter, ou seulement quand…


Il était presque tout de suite entré dans la forêt.


Au début, il s’était trouvé dans un paysage aride, désolé, où
il se sentait déplacé, et où il avait peur.


Cela n’avait pas duré. Il avait très vite aperçu l’orée du
bois et s’était dirigé vers elle.


La nuit ne tombait jamais. Entre les branches ou les solives,
filtrait constamment cette lumière un peu blafarde, froide, triste. Cette
permanence lui interdisait d’avoir la moindre notion du temps qui s’écoulait. Cela
ne l’intéressait d’ailleurs pas. Il allait, simplement, en ne faisant halte que
lorsqu’un nouveau combat l’y obligeait, en se félicitant chaque fois de
toujours porter sur lui le petit revolver à charges antiparticulaires qui lui
avait permis jusqu’ici de sortir vainqueur de chaque lutte.


Il demeura prostré pendant quelques instants.


Pourtant, il savait qu’il devait reprendre sa marche. C’était
une obligation inexplicable mais impérative. Et il ne pourrait alors éviter de
regarder le monstre.


Frédéric Valvert se détacha lentement du tronc.


Il devait se faire violence pour surmonter son dégoût.


L’araignée géante barrait le sentier entre deux arbres, l’obligeant
à un détour. Le cadavre était affaissé. Les longues pattes noires et velues, que
l’agonie avait crispées, paraissaient encore menaçantes.


Valvert s’efforça de ne pas regarder la plaie, sur le flanc
de l’animal, là où la charge avait explosé en détruisant les tissus organiques.
Une matière visqueuse, jaunâtre, s’écoulait encore lentement de cette brèche
hideuse.


C’était la quatrième qu’il tuait.


Elles apparaissaient brusquement, surgissaient d’entre les
troncs, et s’avançaient vers lui à une vitesse prudente, les gros corps
balancés au rythme des pattes hautes et relativement fines.


La première n’était pas très grosse. Les suivantes, oui. De
plus en plus. Celle qu’il venait d’abattre se dressait sur ses pattes à un bon
mètre du sol.


Répugnant…


Valvert contourna le cadavre et s’éloigna, le revolver à la
main.


Depuis sa première rencontre, il ne lâchait plus son arme, prêt
à ouvrir le feu à tout instant.


 


Frédéric Valvert se glissait de nouveau entre les troncs.


Ces arbres étranges, cet enchevêtrement au-dessus de sa tête,
et même les araignées, lui rappelaient vaguement quelque chose.


Un souvenir lointain, diffus, qu’il essayait d’isoler dans sa
mémoire depuis qu’il s’était mis à déambuler dans cette forêt.


Un souvenir qui venait de son enfance ; il en était sûr.


Mais qu’était-ce ?


Tout lui revint brusquement.


Il avait alors six ou sept ans. Il passait ses vacances à la
campagne, chez ses grands-parents.


… Un jour, une partie de cachette organisée avec quelques
camarades de son âge. Frédéric s’était dissimulé dans une vieille grange
abandonnée.


Le bâtiment était en ruine. Le toit s’était effondré. Les
poutres maîtresses se dressaient, presque verticales, appuyées aux murs et à
des restes de charpente, et le sol était jonché de planches et de morceaux de
bois.


Frédéric s’était coulé entre les poutres, au milieu de cet
amas, et s’était blotti derrière l’une d’elles. Le jour était maussade. Par le
toit ouvert, une lumière pâle tombait dans la grange et laissait les coins
reculés dans la pénombre.


Dehors, on le cherchait. Il entendait les appels de ses
petits amis. Tous avaient déjà été découverts. Il était le dernier, le mieux
caché.


Frédéric jubilait. On ne le trouverait jamais. Il faudrait
qu’il sorte, de son plein gré. Pour cela, il fallait attendre que les voix s’éloignent.
Ainsi, il ne révélerait cette excellente cachette à personne.


Il s’était même tassé un peu plus derrière la grosse poutre.


Et c’était alors qu’il l’avait vue.


Elle était énorme, noire et velue. Elle était sortie de
quelque trou entre les planches et avançait vers sa main posée sur une solive.


Frédéric avait retiré vivement la main. Effrayée par son
mouvement, la grosse araignée s’était mise à courir. Une boule noire, répugnante.


Elle venait droit sur lui.


Plus effrayé qu’elle, il avait alors quitté précipitamment
sa cachette.


 


Elle venait droit sur lui.


Plus monstrueuse encore que les précédentes.


Valvert s’arrêta.


Il sentit un frisson lui parcourir le dos, et serra plus
fortement la crosse du revolver antiparticulaire.


Il fit un pas de côté, se réfugia derrière un tronc proche.


Un abri dérisoire…


L’araignée géante approchait. Les longues pattes se
détendaient, se repliaient pour éviter les troncs, se détendaient de nouveau.


Frédéric Valvert leva le canon de son arme.


La laisser s’approcher encore un peu, se dit-il ; ne
pas la manquer.


Surmontant sa répulsion, il attendit quelques secondes.


De plus près, la charge ne serait que plus efficace.


L’animal arrivait à quelques mètres de lui.


Valvert réassura le revolver dans sa paume. Une pression sur
la détente.


Rien.


Il insista.


Rien.


L’arme était enrayée ou vide.


Il essaya de nouveau de tirer, secoua le revolver, le frappa
de la paume de sa main gauche au niveau du mécanisme. Le débloquer !…


Un nouvel essai… Non, il n’y avait rien à faire.


L’araignée se dressait maintenant devant lui, proche à le
toucher.


Saisi de panique, Frédéric Valvert recula. La bête était
horrible, il se heurta le dos à un tronc, pivota sur lui-même et s’élança entre
les arbres, aussi vite qu’il put.


Zigzaguer, pensa-t-il ; essayer de la perdre dans ce
dédale de sentiers qui serpentaient entre les fûts brunâtres.


Valvert risqua un coup d’œil derrière lui.


Il la vit par-dessus son épaule. La vivacité de son départ
avait surpris l’animal et lui avait permis de prendre un peu d’avance. Mais il
perdait maintenant du terrain, et ses brusques changements de direction ne
semblaient pas déranger l’araignée le moins du monde.


Valvert força l’allure et fonça droit devant lui.


Une fuite désespérée, à la recherche d’un refuge qu’il
ignorait où trouver.


La bête se rapprochait. Elle courait sans bruit sur ses
longues pattes souples, mais Val-vert la devinait derrière lui, sur ses talons.


La terreur lui procura des forces nouvelles. Un élan
pourtant trop bref, qui ne les sépara de nouveau que pour quelques courtes
secondes.


Il comprit que tout était fini quand il se sentit saisi aux
épaules par deux pinces, deux crochets si durs qu’on aurait pu les prendre pour
de l’acier.


Déséquilibré, Frédéric Valvert bascula en arrière.


Hors d’haleine, il n’avait même pas eu la force de pousser
un cri.










CHAPITRE VI


Tout était calme alentour.


Il était encore tôt, mais le soleil montait déjà dans un ciel
pur, et on devinait que la journée serait chaude.


La Pilar soufflait un peu. Le chemin était raide, surtout
dans le dernier tronçon qui montait, rectiligne, vers le large portail de fer
de l’Observatoire. On l’avait goudronné, au printemps dernier, mais la neige et
le gel le craquelaient chaque hiver, et les roues des véhicules finissaient de
creuser nids de poule et ornières dans le macadam.


La femme s’arrêta un instant pour reprendre haleine. Elle se
faisait vieille, et la route était décidément bien escarpée pour ses jambes
fatiguées.


Elle hocha lentement la tête, en contemplant sans le voir l’un
des trous de la chaussée.


Le chemin était pénible, oui, mais elle était malgré tout
bien contente d’avoir trouvé ce travail. Une ou deux heures de ménage chaque
matin, de bonne heure, avant que n’arrivent ces messieurs. Ingénieurs et
techniciens, et probablement quelques scribouillards au rôle plus obscur ;
elle ne faisait pas très bien la distinction !


Un nettoyage vite fait, pour lequel elle disposait d’un matériel
moderne. On la payait bien. Depuis son veuvage, c’était même le premier travail
qui lui permettait d’améliorer vraiment, sans trop d’efforts, la petite pension
que lui avait laissée son mari. Techniciens ou bureaucrates, ces messieurs ne
salissaient guère. Une seule pièce, mais vaste, celle où se tenaient presque en
permanence les deux hommes de tour de nuit, avait besoin, au matin, d’un
sérieux aspirage, d’un bon lavage parfois. Pas très grave pourtant, en général.
Surtout quelques mégots à terre ; quelques cendres. Quand on devait rester
toute la nuit durant devant d’étranges appareils, ça se comprenait qu’on
finisse par ne plus prendre tellement de précautions et par négliger les
cendriers !


La Pilar avait repris son ascension et sonnait maintenant au
portail. José tarda un peu à venir lui ouvrir.


— Je ne suis pas en avance, ce matin ! s’excusa-t-il.
Un peu de café ?


Elle refusa.


— J’en ai déjà pris une tasse, et je déjeunerai plus
tard. Mon pauvre vieux cœur n’admet pas les abus !


— Allons, plaisanta l’homme, vous escaladez la pente
comme une jeunesse ! Votre cœur ne doit pas être aussi vieux que vous le
dites !


Ils se dirigèrent vers la loge. La Pilar rangeait une partie
de son matériel dans un appentis qui y était adossé. José s’arrêta sur le seuil
de sa conciergerie.


— Vrai, insista-t-il, ça ne vous dit rien ? Il est
tout frais !


Elle secoua négativement la tête.


Quelques instants plus tard, il la vit qui se dirigeait vers
le bâtiment principal.


Il était sorti pour savourer à la tiédeur du premier soleil
une seconde tasse de jus. Il la regarda s’éloigner en hochant la tête.


Une femme courageuse, la Pilar. Et pas aussi vieille qu’elle
le prétendait, au fond.


Bien sûr, ce n’était plus une jeune fille, mais lui non plus
n’était plus tout jeune ! Elle était veuve, et lui ne s’était jamais marié.


Il y avait déjà quelque temps qu’il y songeait. Ici, elle
serait à pied d’œuvre ; et elle pourrait lui donner un coup de main, de
temps en temps, s’occuper de la loge quand il devrait s’absenter. En somme, ils
y gagneraient tous les deux.


Mais il ne savait comment aborder le sujet avec elle. Les
femmes l’avaient toujours intimidé. À son âge, c’était ridicule ! Mais il
n’y pouvait rien. Proposer un café, d’accord ! Après, José ne savait plus
comment s’y prendre et n’osait pas aller plus loin.


Il faudrait pourtant qu’il se décide un de ces jours, se
dit-il.


Il était resté sur le seuil. Il s’étonna de voir la Pilar
redescendre vers la loge.


D’autant plus qu’elle courait presque. Elle qui se plaignait
de ses jambes !


— José !


Elle était encore à plusieurs mètres, mais il pouvait
distinguer ses traits et voir son air bouleversé. Le concierge se porta à sa
rencontre.


— José… Le professeur Gimbernat ! Il lui est
arrivé quelque chose…


— Le directeur ? s’étonna-t-il. Mais…


La Pilar haletait, essayait de s’expliquer, balbutiait.


— Oui. Il faut prévenir. Il est évanoui, mort peut-être !
Je ne sais pas. J’ai eu si peur que je ne…


Revenu du premier moment de stupeur, José fronça les
sourcils et lui saisit le bras.


— C’est impossible ! s’exclama-t-il. Le professeur
est à Madrid, vous le savez bien ! On nous a prévenus que son retour était
retardé.


— Non, il est là-haut ! Dans son bureau ! Il
faut appeler un médecin…, prévenir les autres.


Le concierge ébaucha un nouveau geste de protestation. Il
ouvrait la bouche pour d’autres objections, elle le coupa :


— Il est assis dans son fauteuil, plié en avant, le
buste et la tête sur la table ! Puisque je vous dis que je l’ai vu.


Elle s’interrompit, reprit presque aussitôt :


— Mon Dieu, José ! Mais faites quelque chose !
Venez voir. Il est peut-être mort !


Elle avait fait demi-tour et l’entraînait vers l’édifice.


— Hier, expliqua-t-elle en marchant le plus vite
possible, je n’ai pas nettoyé le bureau du professeur. Comme je savais qu’il
était absent… Ce matin, j’ai voulu jeter un coup d’œil, pour m’assurer, vous
comprenez… D’autant plus qu’il pouvait, en somme, arriver d’un moment à l’autre.


José la suivait sans rien dire. Il se posait cependant une
foule de questions.


Gimbernat dans son bureau… Quand était-il revenu ? Et
comment était-il entré ?


C’était impossible. De l’extérieur, on ne pouvait ouvrir, et
lui-même n’avait pas ouvert le portail au directeur.


Des doutes l’assaillaient. Avait-il bien fermé la veille au
soir ? Oui, il en était sûr. Et il ne s’était pas absenté un seul instant.


Incompréhensible, sans aucun doute. Néanmoins, il dut bien, quelques
instants plus tard, se rendre à l’évidence.


Xavier Gimbernat gisait inanimé dans son bureau.


L’événement fut rapporté à Raoul Chambertin une heure
environ après que la réunion des membres du projet « Pensée » ait été
levée.


Comme il le prévoyait, cette séance de travail n’avait
permis de prendre aucune décision positive.


Le général prit aussitôt contact avec l’Observatoire, demanda
des nouvelles de l’astronome.


Il pouvait le voir s’il le désirait, quand il voudrait. On l’avait
transporté dans une clinique de Barcelone. Gimbernat n’était qu’évanoui. Cause
inconnue. On avait procédé à divers examens et analyses, mais la plupart des
résultats n’étaient pas encore connus.


— Josy ? appela Chambertin par l’interphone.


La voix fraîche et gaie de Josiane Blanchart le soulagea un
peu. Comme elle avait de la chance de n’être au courant de rien !


— Pouvez-vous me trouver Belfort immédiatement ?


— Sûrement. Il est encore dans l’immeuble.


— Qu’il vienne le plus rapidement possible à mon bureau !


Les deux hommes quittèrent le Centre quelques moments plus
tard.


Réactoptère ultra-rapide, spécialement frété, jusqu’à
Barcelone.


À la clinique, pourtant, une autre surprise les attendait.


Un Gimbernat calme, impassible, un peu surpris seulement de
recevoir aussi rapidement la visite de membres importants du Projet.


Tout compte fait, il n’avait souffert que d’un
évanouissement, probablement sans gravité.


Il s’était mépris sur la question de Chambertin qui lui
avait demandé d’où il venait, et racontait tranquillement son séjour à Madrid.


— Un très bon voyage, disait l’astronome. À Madrid, un
congrès très intéressant.


— Mais qu’avez-vous fait en arrivant à Barcelone ?


— Ici ? Eh bien, ma sœur m’attendait sur le quai
et…


Raoul Chambertin l’interrompit d’un geste.


— Non, dit-il. Vous n’avez pas vu votre sœur à
Barcelone.


— Non ? s’étonna Gimbernat.


Belfort et Chambertin échangèrent un regard.


Ils n’y comprenaient rien, mais refusaient d’admettre que
Xavier Gimbernat jouait la comédie. Il répondait, narrait avec trop de
spontanéité, de naturel.


— Non, assura Belfort d’une voix qu’il voulait calme. Vous
n’êtes pas descendu à Barcelone. Vous n’avez pas vu votre sœur. Tout cela, c’est
ce que vous aviez l’intention de faire. C’est peut-être pour cela que vous avez
l’impression d’avoir réalisé ce que vous projetiez.


L’astronome eut un geste d’impatience.


— Allons, messieurs, c’est une plaisanterie ! Une
farce d’un goût douteux, permettez-moi de le dire ! Vous finirez par
prétendre que je n’ai pas, non plus, regagné l’Observatoire. Et, dans ce cas, j’aimerais
assez que vous m’expliquiez comment on a pu me trouver évanoui dans mon bureau !


C’était justement ce que les deux hommes auraient bien aimé
comprendre.










CHAPITRE VII


Les examens n’avaient rien donné.


Un simple, banal évanouissement. Peut-être un peu de
surmenage. C’était tout ce que la science médicale pouvait dire du cas de
Xavier Gimbernat.


Une réponse trop simpliste pour pouvoir satisfaire les
responsables du « Projet ».


— Essayez de vous souvenir, Gimbernat ! Faites un
effort, je vous en prie ! Vous savez combien c’est important.


Gimbernat fixa le général Chambertin et secoua la tête, l’air
navré.


— Je regrette, mais c’est le trou. Je sais que j’étais
dans ce compartiment. Un contrôleur est passé, quelques minutes avant l’arrivée
à Barcelone. Oui, c’est cela : nous avions déjà passé Lérida. Après… Ana
devait m’attendre à la gare. Mais vous avez raison ; maintenant, je ne
suis plus très sûr de l’avoir vue, et je ne me souviens pas de ce que nous
avons pu faire ensemble, par la suite.


Il eut un geste vague et soupira.


— Je regrette…, répéta-t-il.


 


À sa sortie de la clinique, où il n’était resté que quelques
heures, Chambertin et Belfort l’avaient emmené avec eux jusqu’au Centre.


Entre-temps, pendant que Gimbernat remplissait quelques
formalités avec les services hospitaliers et préparait rapidement son départ, les
deux hommes s’étaient rendus à l’Observatoire du Montseny.


Ils espéraient y découvrir une trace, un indice.


Rien.


Ils avaient visité les locaux, avaient échangé quelques mots
avec le personnel, s’étaient même attardés à bavarder quelques instants avec
des personnes étrangères à l’observatoire, dans la petite cité Celoni, près du
vieux bar de l’Avet blau, village moderne et coquet où vivaient la
plupart de ceux qui travaillaient à l’Observatoire.


Tout cela en vain.


Personne n’avait rien vu, ne savait rien. La Pilar, en
redescendant, avait naturellement raconté son aventure, mais c’était tout ce qu’on
avait entendu dire.


Ils se tenaient maintenant dans le bureau du général
Chambertin, sous l’œil froid de la caméra de télévision.


Un silence gênant s’établissait entre les trois hommes.


— Ne croyez pas…, commença Gimbernat.


Il s’interrompit. Pierre Belfort balaya l’allusion à peine
formulée d’un geste de la main.


— Non, dit-il, nous savons que vous y mettez toute
votre bonne volonté. Il est seulement très regrettable que vous ne puissiez
nous fournir aucun indice.


L’astronome hocha gravement la tête.


— Je ne comprends même pas pourquoi on s’en est pris à
moi, remarqua-t-il. Mon rôle dans le Projet est minime. Subsidiaire, au fond. Quelques
observations, quelques travaux qui n’ont surtout de l’importance qu’au moment
des essais pratiques. Qu’on s’attaque à Janson, à Paul Montféval, à l’un de
vous deux, aux « cerveaux » du Projet en somme, peut paraître assez
normal dès l’instant où on suppose qu’on cherche à nous réduire à l’impuissance.
Mais à moi ? Je ne suis en définitive qu’un rouage subalterne, un élément
facilement remplaçable !


— Oui et non, grogna Chambertin. Toute tâche a son
importance. En outre, vous êtes, comme nous tous, au courant de l’ensemble du
Projet et de nos travaux. Votre enlèvement pourrait prendre un sens si vous
aviez été soumis à un interrogatoire. Plus qu’à vous paralyser, on a peut-être
cherché à apprendre certaines choses de vous. C’est aussi pour cette raison qu’il
est important de vous souvenir.


— Évidemment…


Raoul Chambertin bourra sa pipe et l’alluma avec application.


C’était tout de même trop bête, pensait-il avec quelque
rancœur. Tout, jusqu’alors, avait si bien marché !


Le matériel était prêt.


Une cellule semblable à celle où Chris Welch avait pris
place, mais inhabitée celle-là, avait été testée il y avait à peine un mois. Les
résultats avaient été satisfaisants. Sur toute la ligne. On touchait vraiment
au but. Quelques détails encore, surtout pour réviser une dernière fois la
masse des calculs. Une besogne dont l’énorme machine électronique dont disposait
le Projet serait venue à bout rapidement.


Sans ces enlèvements successifs et l’énigme angoissante qu’ils
posaient, Chris Welch se serait installé dans un peu moins de deux mois dans la
cellule, pour l’expérience définitive. Il y était bien préparé ; bien
entraîné.


Le général frappa nerveusement du poing sur son genou.


Il avait fallu que tout se gâte en l’espace de quelques
jours ! L’espoir le plus fabuleux s’était converti en un affreux cauchemar.


Chambertin eut une pensée pour les disparus.


Il y songeait souvent.


Et le plus terrible n’était-il pas de se sentir incapable de
tenter quoi que ce fût pour eux ?


Ils n’avaient même plus la possibilité de répéter ce qu’on
avait essayé de réaliser, coûte que coûte, en avançant la date du départ et en
lançant Welch à bord de la cellule. Non pour des raisons de matériel. Ces
questions d’équipement pouvaient finalement être assez facilement résolues. Le
problème concernait le personnel. Chris Welch était le seul à posséder une
formation astronautique suffisante, jointe aux innombrables connaissances
scientifiques diverses qu’il avait assimilées au cours des six dernières années.


Lui disparu, aucun des membres encore présents du Projet ne
pouvait prendre sa place au pied levé.


Confier la mission à quelqu’un d’autre, à quelque cosmonaute
étranger jusqu’ici au Projet ?


Difficile…


D’abord parce qu’il s’agissait d’un volontariat. Ensuite
parce que la bonne exécution de cette mission exigeait ces connaissances
multiples, différentes de celles généralement requises d’un simple pilote d’engins
cosmiques. Une formation accélérée, en appliquant quelque procédé moderne d’enseignement
intensif et en reprenant toutes les données accumulées dans le cerveau
électronique ?… C’était peut-être possible ; mais cette solution ne
souriait guère à Chambertin. Elle demanderait de toute manière un certain temps.


En outre, c’était une question de confiance. En admettant qu’on
découvre l’oiseau rare, serait-on jamais sûr qu’il offrait les mêmes garanties
que Welch ? Lui confier l’exécution finale du Projet serait lui mettre
entre les mains une arme redoutable. Qui pouvait prévoir l’usage qu’il en
ferait ?


— C’est inconcevable !… grogna Raoul Chambertin
entre deux bouffées de sa pipe.


Gimbernat accueillit cette remarque comme un reproche à son intention
et sa mine s’allongea encore.


— Je vous assure pourtant…, commença-t-il.


— Il ne s’agit pas de cela ! le coupa Chambertin
en explosant. Dans cette affaire, c’est tout qui est inconcevable ! Tout !
Les gens se volatilisent brusquement ! Vous disparaissez ! Vous
réapparaissez tout aussi mystérieusement ! Et nous sommes ici comme des
imbéciles, à ne pas savoir que faire ! Nous nous couvrons de ridicule !
Quand je pense, poursuivit-il, à cette cellule lancée pour rien, partie vide
alors que Chris Welch s’était sanglé à l’intérieur de l’habitacle !… C’est
de la folie ! De la démence ! De quoi mourir de rire si la situation
n’était pas aussi tragique !


Il fit une courte pause, reprit en se tournant vers Pierre
Belfort.


— Imaginez-vous qu’un adversaire inconnu nous observe, épie
tous nos faits et gestes. Il y a un mois, nous faisons ce qu’il est convenu d’appeler
une répétition générale. Fusée de même puissance ; cellule identique, mais
volontairement vide celle-ci ! Même processus d’« énergification »
de la masse de cette cellule au cours du dernier tronçon du trajet de
propulsion. Tout va bien… Du moins si nous en croyons notre cerveau
électronique qui a supervisé et contrôlé toutes les opérations.


— Aucune raison d’en douter, affirma Belfort. Et nous
venons de refaire la même chose, en croyant que cette masse « énergifiée »
comprendrait cette fois une présence humaine, intelligente. Je suis hélas de
votre avis : le fait de nous laisser subtiliser cette présence au dernier
moment, alors que nous ne pouvons même plus surseoir au lancement, a évidemment
de quoi faire la risée de cet ennemi anonyme. Et le fait que nous ne pouvons d’aucune
façon venir en aide aux disparus est encore plus lamentable.


Raoul Chambertin ouvrait la bouche pour ajouter quelque
autre propos aigre-doux lorsque Christophe Nest fit irruption dans la pièce.


Il paraissait bouleversé.


— Un communiqué de la Brigade des Recherches
criminelles, annonça-t-il. On vient de retrouver le corps de Valvert.


— Le corps ? s’étonna Belfort.


Nest eut un mouvement affirmatif de la tête.


— Il est mort, dit-il, la voix plus rauque.


On avait trouvé le cadavre de Frédéric Valvert dans les
landes. Un endroit désert, que ne fréquentaient guère que quelques chasseurs.


C’était justement l’un d’eux qui avait fait la macabre
découverte.


Il suivait de loin son chien, lancé sur la piste de quelque
garenne. L’animal s’était brusquement arrêté, puis avait décrit plusieurs
cercles, la truffe au ras du sol, avant de disparaître entre les buissons.


L’homme l’avait d’abord sifflé, puis s’était décidé à s’approcher.
Le chien était tout près de là et jappait bizarrement. Comme il ne revenait pas
en dépit de ses appels, le chasseur avait fini par aller voir.


Valvert gisait la face contre terre.


Effrayé, l’homme avait regagné à la hâte le bourg le plus
proche et alerté les gendarmes.


Un cadavre enveloppé dans une espèce de toile brillante !…
Au début, le brigadier ne l’avait pas pris très au sérieux.


— C’est pas un cadavre, ce que vous dites, c’est un
fantôme ! Et les fantômes, monsieur, ça ne meurt pas !


L’homme avait protesté sans vraiment le convaincre. Il l’avait
vu, tout de même !


Il avait accompagné le brigadier et un gendarme sur les
lieux. Les deux hommes persuadés qu’il s’agissait d’une mauvaise farce, ou que
le chasseur s’était laissé abuser. Le soleil cognait dur. On tétait un peu trop
sa gourde, et on voyait ensuite des choses surprenantes au milieu des maquis !


— Oui… Et mon chien, il a bu lui aussi ? bougonna
l’homme.


Parvenus sur place, ils durent pourtant se rendre à l’évidence.
Il s’agissait bien du corps d’un homme. Un type jeune. La trentaine, ou un peu
plus.


Quant à la toile brillante dans laquelle il était enroulé, ce
n’était pas à proprement parler une pièce d’étoffe ; plutôt un
enchevêtrement de fils soyeux.


— Ma parole ! s’était écrié le gendarme. Il s’est
roulé dans des toiles d’araignées !


 


— Le corps présente plusieurs blessures, commenta
Christophe Nest, en particulier aux épaules et près de la nuque. Le communiqué
nous annonce un rapport détaillé dans une heure ou deux, le temps de procéder à
un examen plus approfondi, et probablement à une autopsie. En tout cas, l’identification
ne fait aucun doute.


Raoul Chambertin approuva de la tête, trop secoué pour
pouvoir prononcer le moindre mot.


C’était le premier cadavre. Jusqu’alors, ses compagnons n’étaient
que disparus. C’était déjà grave, très grave, mais pas encore aussi tragique
que la tournure que prenaient maintenant les événements.


Auparavant, on pouvait malgré tout conserver quelque espoir.


— Néanmoins, reprit Nest qui parcourait des yeux le
communiqué, on connaît déjà les résultats de l’analyse de sang : forte
proportion de toxalbumines, dont l’origine reste inexpliquée.


— Des toxalbumines ? demanda Gimbernat. Il s’agit
bien des composés chimiques qui constituent les venins ?


— En effet. La présence de ces toxines dans le sang de
Frédéric Valvert tendrait à démontrer qu’il a été mordu par un serpent ou piqué
par quelque arachnide.


Ils se dévisagèrent en silence, incapables de comprendre
comment leur compagnon avait pu aller séjourner dans les landes et y succomber ;
incapables de faire un rapprochement entre ses activités, sa disparition, et la
présence de son corps inerte dans ces garigues désertes.


Et à cent lieues de se douter que Frédéric Val vert était mort
victime d’un cauchemar, d’une peur surgie de sa tendre enfance, d’une crainte
maladive qu’il avait inconsciemment conservée, entretenue, en se mettant ainsi
lui-même à la merci de la première réminiscence de ce qui avait provoqué sa
terreur.










CHAPITRE VIII


Chris Welch se redressa lentement, presque pesamment, et
rejeta aussitôt le casque du scaphandre en arrière.


Son geste avait été irréfléchi. Un réflexe qui aurait pu
être dangereux.


Pourtant, tout en se sachant incapable de définir d’où lui
venait cette certitude, il était sûr qu’une atmosphère respirable l’environnait,
que toute protection était de ce fait inutile.


La lumière était intense et lui blessait les prunelles. Chris
s’efforça de faire cesser le battement de ses paupières et chercha l’horizon.


Le paysage, uniforme, plat et nu, s’étendait à perte de vue.
Vide, désertique. Une plaine immense de terre poussiéreuse et blanchâtre qui
reflétait la lumière et la rendait encore plus aveuglante, sous un ciel pâle. Une
étendue aride et désolée, où il n’y avait rien : pas le moindre
vallonnement, aucune végétation. Cela donnait l’impression qu’il fallait, ici, tout
inventer.


Tout, même l’ombre, le relief, les formes.


L’horizon était loin, très loin.


Welch le suivait des yeux en pivotant lentement sur lui-même,
avec l’espoir de découvrir enfin quelque chose, quelque part, ne serait-ce qu’un
faible accident de terrain, un arbre, n’importe quoi, lorsqu’un appel lui fit
baisser les yeux.


Un appel ? Plutôt un gémissement, une plainte rauque
qui n’était audible que grâce au silence profond qui régnait.


Il était là, tout près de lui, couché sur le flanc, immobile,
les yeux mi-clos.


Chris s’était redressé en lui tournant le dos et n’avait
donc pu l’apercevoir. Il s’était ensuite abîmé dans la contemplation désolante
de ce paysage navrant, de ces lointains monotones, dans l’observation de ce qui
l’environnait, sans songer un seul instant à regarder à ses pieds.


Il se précipita, s’agenouilla à côté de lui, l’étendit sur
le dos et lui souleva doucement la tête.


— Paul !… Que faites-vous ici ?… Où
sommes-nous ? Que vous est-il arrivé ? Qu’avez-vous ? Où sont
les autres ?


Un vague sourire entrouvrit les lèvres de Montféval.


— Je suis fichu, murmura-t-il, mais je suis content d’avoir
réussi.


Paul Montféval semblait en effet être à bout de forces, épuisé.


Welch le redressa un peu plus et l’appuya contre sa jambe
gauche, le genou plié, la cuisse faisant un oreiller sous la tête de son
compagnon.


Refoulant les questions innombrables qu’il se posait, il
fouilla de sa main droite dans la poche jambière du scaphandre, en extirpa
quelques tubes minuscules.


Ils contenaient un choix de pilules de secours, toutes
superconcentrées : vitamines, antibiotiques, repas complets réduits à la
dimension d’un petit confetti, comprimés réhydratants. Les succès de la chimie
moderne !


Montféval avait suivi son geste des yeux. Il secoua
légèrement la tête, en signe de refus.


— Non, souffla-t-il, c’est inutile. Je suis vidé ;
brûlé. Consumé, comprenez-vous ?


Chris Welch le laissa dire et déboucha l’un des tubes.


— Vous n’en pouvez plus, en effet, admit-il. Il faut
manger, boire. J’ai là tout ce qu’il faut. Quelques-unes de ces petites
pastilles, et…


Paul Montféval secoua de nouveau négativement la tête.


— Ce n’est pas cela, dit-il, mais vous ne pouvez pas
encore comprendre. Ne perdons pas de temps inutilement.


Il fit un effort pour se hausser un peu, poursuivit d’une
voix qu’il tentait d’affermir :


— Écoutez-moi, Welch. J’ai beaucoup de choses à vous
dire, et j’ai peur de ne pas pouvoir vous les expliquer toutes.


Il éleva la main pour couper la parole à Chris qui s’apprêtait
à insister pour qu’il acceptât de prendre une pilule.


— Ne m’interrompez pas, Chris. Laissez-moi parler. Le
Projet notre projet « Pensée », est à la fois un mythe et une réalité.
Un mythe parce que nos pouvoirs demeurent naturellement restreints. Devenus
énergie, nous sommes limités par cette même énergie : nous la brûlons !
C’est-à-dire que nous la dépensons en l’appliquant, en agissant, et nous ne
possédons aucun moyen de la renouveler. Imaginez-vous une pile qui se décharge,
Chris ! Quand l’accumulateur a rendu toute l’électricité qu’il renfermait,
il ne vaut plus rien. Bon à jeter ! Dans notre cas, c’est encore plus
grave : il ne reste même plus la carcasse, les plaques, le bain, le
contenant. Rien !… Et c’est pourtant une réalité aussi parce que…


— Mais…, essaya d’objecter Welch.


Il y renonça devant la mimique de son compagnon.


Il était évidemment plus raisonnable de le laisser parler. La
voix de Paul Montféval était faible. Chris devait se pencher vers lui pour tout
saisir. Ses propos semblaient assez décousus. En tout cas difficilement
compréhensibles. Mais peut-être lui permettraient-ils, malgré tout, d’entrevoir
la vérité.


Il repoussa une nouvelle fois les questions qui lui brûlaient
les lèvres et s’imposa silence.


Il ignorait tout, ne savait même pas où ils se trouvaient, ni
comment ils y étaient venus. Il avait tout à apprendre de Montféval. Il le
sentait obscurément, comme s’il le pressentait.


Chris Welch prêta l’oreille, partagé entre ce désir légitime
de demander des précisions, d’innombrables éclaircissements, et la crainte de
voir expirer Montféval avant que celui-ci ait pu lui confier tout ce qu’il
souhaitait lui dire.


Par moments, la voix n’était plus qu’un souffle à peine
audible. Montféval s’interrompait alors pour un instant. Chris le sentit se
raidir contre lui, comme s’il se tendait pour rassembler ses dernières forces. Tiendrait-il
jusqu’au bout de ses confidences ? De toute évidence, il était exténué, et
c’était presque miracle qu’il puisse encore articuler les mots, prononcer
correctement les syllabes.


— Une réalité, reprit-il, parce que l’énergification d’une
masse est possible. Lui conserver ses propriétés intrinsèques l’est également. Vous
et moi, Chris, en sommes des preuves vivantes. Bien qu’en ce qui me concerne !…


Welch l’admira.


Il devait falloir un certain courage pour plaisanter dans de
telles circonstances, en se sachant à la dernière extrémité.


Il ne connaissait pas cette force de caractère chez Montféval.
Mais il était vrai qu’il ne l’avait guère fréquenté, en dehors des rapports que
créait obligatoirement le but qu’ils poursuivaient en commun. Il n’avait jamais
vu en lui que le membre d’une équipe.


— Notre erreur fondamentale a été de ne pas prévoir l’épuisement
de notre force agissante. Difficile de vous exposer tout cela en détail. N’importe
quel travail implique une dépense. C’est évident. Il faut combler le déficit. Entretenir
ce qui a tendance à s’user, puis à disparaître en agissant. En outre, trop de
souvenirs, de choses acquises, nous entravent. Tout ce que nous avons appris, connu,
lu, redouté, écarté, aimé, sème notre route d’embûches.


— Oui, acquiesça Chris Welch, machinalement.


Il ne savait que penser. Comment interpréter ces paroles ?
Quel sens exact devait-il leur donner ?


Il avait pourtant l’impression d’entrevoir déjà une parcelle
de la vérité. Une vérité trop abracadabrante, cependant, pour que son esprit
pût l’accepter d’emblée. Et, en même temps, il craignait de se tromper.


Comprendre ! se dit-il. Il fallait comprendre !


C’était son salut. Celui aussi, peut-être, de Paul Montféval
et des autres, et la sauvegarde de tous leurs compagnons restés sur Terre.


— Où sommes-nous ? ricana Montféval.


Avait-il vraiment ricané ? Welch n’en était pas certain.
Peut-être haletait-il seulement, et les mots entrecoupés sonnaient-ils comme
une raillerie.


— Rappelez-vous nos débuts.


— Oui, dit Welch, je me souviens très bien de votre
hypothèse…


Comment aurait-il pu l’oublier ?


Le zéro et l’infini réunis, confondus.


Partant de ce principe, ils avaient débouché sur l’idée d’une
universalisation d’une énergie intelligente. Pour cela, il fallait permettre à
une masse physique dotée de facultés intellectuelles d’atteindre à l’infini de
la vitesse en la convertissant en énergie.


Montféval avait poursuivi d’une voix de plus en plus faible.
À la fin, ce n’était plus qu’un vague murmure que Chris Welch avait peine à
saisir.


Tout lui semblait pourtant plus clair peu à peu, au fur et à
mesure que Paul Montféval lui faisait part de ses observations, de ses doutes, de
ses craintes, des quelques expériences auxquelles il s’était livré.


Plus clair et, aussi, effrayant. Terrifiant…


— Nous sommes partout et nous ne sommes nulle part. Vous
vous représentez probablement tout ce qui nous entoure d’une manière différente
de la mienne, Chris. C’est normal…, parce que rien ne nous entoure. Vous avez
sans doute conservé le vague souvenir d’un départ, même si vous n’en avez pas
eu pleinement conscience, même en ignorant ce qui l’a provoqué. Peut-être aussi
la notion d’un trajet au cours duquel votre esprit a certainement perçu des
sensations étranges, différentes elles aussi de celles que j’ai éprouvées
moi-même.


Welch se souvint alors des fulgurantes couleurs qui
tournaient vivement autour de lui et d’une certaine impression de vertige.


— Tout cela est naturel puisque nos esprits ont
accumulé au cours de notre existence des connaissances diverses, des souvenirs,
des impressions, des idées, une foule de concepts mentaux qui font notre personnalité
et qui varient forcément d’individu à individu. Gardant la notion d’un départ, notre
logique vous pousse à présumer naturellement que vous allez arriver quelque
part. Nous sommes habitués à quitter un lieu pour parvenir automatiquement à un
autre endroit. Ce que vous voyez n’est qu’une représentation, purement fictive,
d’un endroit inconnu de vous où vous croyez être arrivé. Un produit de votre
imagination. Le reflet de votre personnalité. Vous pouvez modifier ce décor, y
inventer ce que vous désirez. Mais gardez-vous-en bien, Chris ! Ne
gaspillez pas vainement votre énergie, c’est-à-dire, maintenant, votre être :
vous-même !…


Propos incroyables qui faisaient parfois douter Welch. Montféval
n’était-il pas devenu fou ? Était-il vraiment encore en possession de
toutes ses facultés intellectuelles, ou était-il déjà la proie du délire ?


— La même chose en ce qui concerne notre présence, poursuivait
Paul Montféval. Vous me voyez, comme je vous vois, sous mon aspect physique
parce que c’est le seul que vous connaissez de moi et donc le seul souvenir que
vous puissiez garder de ma personne. Spirituellement, nous n’avons aucune
connaissance l’un de l’autre. Aussi avons-nous besoin de nous imaginer une
apparence, et nous recréons naturellement celle qui nous est coutumière : l’apparence
physique…, nos traits…


— Pourtant, objecta Chris, nous sommes bien ici ! Nous
nous voyons ou nous croyons nous voir, peu importe ! Le fait est que, d’une
manière ou d’une autre, nous nous sommes rencontrés.


Montféval eut alors une affirmation inattendue :


— Parce que je l’ai voulu ainsi.


Montféval lui fournit des explications sur un ton de plus en
plus bas.


Quand il avait commencé à comprendre, Welch lui était
aussitôt apparu comme étant le plus qualifié pour les sortir de ce mauvais pas.


Doutant encore, Montféval avait pourtant tenu à faire une
expérience. Une première tentative sur une personne autre que Welch. Un peu
inhumain sans doute, mais n’était-on pas en dehors de l’humain ? Cette
expérience l’avait d’ailleurs obligé à abuser de ses forces. Elle l’avait
épuisé.


Écartant Welch de sa pensée, repoussant toute idée qui
risquait de l’amener malgré lui à évoquer le cosmonaute, il avait finalement
choisi Gimbernat.


C’était le membre le moins important de l’Organisation. Celui
dont la disparition, en cas d’échec, tirerait le moins à conséquence.


À titre d’essai, Montféval avait donc enlevé l’astronome. Ou,
plutôt, l’avait-il incité à le rejoindre. Dans le domaine des forces, c’était
en définitive une opération facile. Une énergie libre s’applique à ce qu’on
veut, dans le sens qu’on choisit.


Ayant acquis la certitude que ce qu’il supposait était réel,
il avait renvoyé Gimbernat dans l’univers concret, avant même que le directeur
de l’Observatoire du Montseny ait pu avoir conscience de son transfert.


Montféval s’en était alors immédiatement pris à Welch.


Sur les chemins immatériels qui conduisent du concret à l’énergie
pure, à la force abstraite, impalpable, Chris s’était, pourrait-on dire, croisé
avec Xavier Gimbernat.


Si tout cela était vrai, Welch allait devoir jouer serré.


Une partie extrêmement difficile et dangereuse, qu’il ne
savait encore comment mener.


Il s’inclina davantage au-dessus du visage de son compagnon.


La voix de Paul Montféval n’était plus qu’un souffle.


— Notre ennemi, disait-il…


Une sorte de hoquet le secoua. Il reprit après quelques
secondes :


— Je crois avoir démasqué le responsable…


Il eut un pauvre rire.


— Quel mot ! Démasqué… Notre vocabulaire est
ridicule, parfois…


Welch était sur des charbons ardents.


Montféval était à l’agonie. Allait-il gaspiller ses
dernières forces dans des considérations futiles sur le sens exact des mots, au
lieu de lui nommer cet adversaire ?


Ce nom, Montféval le murmura enfin.


Un nom ?


Même pas un nom… Cette dernière révélation, à elle seule, laissa
Welch plus perplexe que tout ce qu’il avait entendu auparavant.


Ce qui précédait possédait une certaine logique, s’inscrivait
dans le cadre du Projet, confirmait des hypothèses qui avaient été formulées, un
jour ou l’autre, par l’un des membres de l’Organisation.


Ce n’était pas le cas de cette ultime déclaration.


Mais, se dit Welch, était-ce bien ce que Montféval avait
voulu dire ? Ne se trompait-il pas ? Ou ne délirait-il pas ?…


C’était impossible.


Et impossible aussi de le lui demander, de le presser de
questions, de lui proposer d’autres solutions en guettant de sa part un signe d’approbation
qui révélerait qu’il s’était mépris, qu’il fallait rectifier ses dires.


Car Welch était désormais seul.


Agenouillé sur le sol blanchâtre, il regarda autour de lui.


L’horizon lointain… La plaine immense et pâle…


Dans la terre friable, pas même la trace du corps de Paul
Montféval.


Il avait soudain disparu.


Tout s’était passé en une fraction de seconde. Le temps pour
Welch d’assimiler ses derniers propos.


Il était ici. Il n’y était plus.


Chris se redressa en soupirant.


Il savait que Paul Montféval venait d’expirer.


Avant même qu’il n’ait eu le loisir, atterré par les
révélations de son compagnon et ce qu’elles laissaient entrevoir, de lui
demander s’il savait quelque chose des autres disparus.





















CHAPITRE IX


Patricia le vit en entrant dans la chambre.


Elle poussa un cri aigu et porta ses mains à ses tempes. Dans
sa frayeur, elle avait complètement oublié le vase qu’elle portait. Le
récipient se brisa à ses pieds et l’eau lui éclaboussa les jambes, tandis qu’éclats
de porcelaine, roses et feuillages verts s’éparpillaient sur le sol.


Tournant les talons, la jeune femme traversa vivement l’appartement
et sortit en trombe dans le petit jardin, joliment fleuri, qui s’étendait
devant la demeure. Mme Bastide devait encore se trouver sur sa
terrasse. Patricia venait de bavarder avec elle, pendant qu’elle disposait les
fleurs, fraîchement coupées, dans le vase. Si elle n’y était plus, elle l’appellerait.
Il fallait que quelqu’un vienne… Quelqu’un ! Tout de suite ! N’importe
qui !


Elle avait juste eu le temps de penser cela avant de
déboucher sur le seuil.


Son allure devait trahir sa peur, car la voisine se leva dès
que Patricia apparut, et s’approcha rapidement de la haie de clôture en
questionnant :


— Madame Montféval… Que vous arrive-t-il ? Vous
paraissez bouleversée ! Vous êtes toute pâle !


— Madame Bastide…


Elle avait du mal à reprendre haleine. La stupeur, puis sa
précipitation pour sortir, lui avaient coupé le souffle. Elle articula enfin :


— Il y a un homme dans ma chambre… Dans mon lit ! Un
vieil homme. On dirait qu’il est…


— Ce n’est pas possible !


— Si ! insista Patricia. Il ne bouge pas. On…


Un sanglot l’empêcha de poursuivre.


Mme Bastide lui serra les doigts par-dessus la
haie.


— Ne bougez pas, dit-elle, je viens.


Elle se dirigea d’un pas pressé vers la porte de son jardin,
poussa celle des Montféval.


C’en était trop pour cette pauvre jeune femme, pensait-elle
en se précipitant. Il y avait déjà plusieurs jours qu’elle était sans nouvelles
de son mari. Secret, raisons de service…, répondait-on invariablement à ses
questions. On lui assurait que ce serait de courte durée. Quelques jours de
patience, de courage.


N’empêche qu’elle était sur les nerfs, luttait contre l’inquiétude.
Une inquiétude qui allait croissant, à chaque instant, qui se transformait peu
à peu en angoisse.


Une anxiété latente.


Maintenant, avec cette histoire… Pas étonnant qu’elle
flanche.


Mme Bastide la saisit aux épaules et l’appuya
contre elle. Patricia pleurait à petits sanglots.


— Là, remettez-vous… Avec moi, vous ne risquez rien.


Compréhensive, Mme Bastide la dorlota comme
un enfant, la réconforta de son mieux.


La jeune femme se calma enfin lentement.


— Voulez-vous que j’aille voir ? lui demanda la
voisine quand Patricia eut à peu près séché ses larmes.


— Je préfère… Oh ! j’ai eu si peur ! Et si
nous » appelions quelqu’un d’autre ?


Mme Bastide n’était pas femme à s’en laisser
imposer.


— Ce n’est pas la peine ! Je vais bien voir de
quoi il retourne.


Au fond, elle en doutait un peu.


Un vieillard dans le lit de Patricia ! C’était
inimaginable ! D’abord comment serait-il entré ?


Patricia n’était pas sortie de toute la matinée. Elle avait
passé un bon moment à s’occuper de ses roses, et elles avaient ensuite bavardé
ensemble. La jeune femme lui inspirait un peu de pitié. Mme Bastide
l’admirait aussi. Un beau cran. Elle tuait le temps en soignant ses fleurs, en
s’inventant mille petites occupations, pour que l’attente soit moins pénible. Après
tout, elle s’était peut-être effrayée pour rien. Une ombre… Ou un vêtement jeté
sur le lit, qu’elle ne se souvenait plus d’avoir laissé là…


Mme Bastide eut un léger haut-le-corps en
pénétrant dans la chambre.


Patricia ne s’était pas trompée.


Il s’agissait bien d’un homme d’un âge très avancé.


Du corps d’un homme, plutôt.


Car il n’y avait aucun doute que l’individu était mort.


Le général Chambertin essayait vainement de se calmer.


Pas facile… Depuis quelques jours, les événements ne l’avaient
pas ménagé. Disparitions, retours. Certains heureux, puisque Gimbernat ne
souffrait en définitive d’aucune lésion. Quant à ce qui concernait Valvert…


Le cas conservait tout son mystère, et il était peu probable
qu’on trouvât une explication plausible à cette réapparition étrange.


Tout cela tracassait naturellement Chambertin, à tel point
qu’il était incapable de fixer son attention sur autre chose. Les mêmes soucis
entravaient d’ailleurs le travail des autres membres de l’Organisation. Habitués
tous à agir avec l’aisance que procure une certitude scientifique, mathématiquement
établie, ils se sentaient d’autant plus désemparés devant l’irrationnel, le
fait du hasard, les tours malicieux d’un sort qui se jouait des règles et des
théorèmes.


Sinistre ironie que celle d’un destin qui avait décidé de la
mort d’un Valvert alors que toutes les précautions semblaient prises pour qu’aucun
accident ne puisse survenir. Il n’y avait d’ailleurs eu aucun accident. En fait,
la mort de Valvert n’était pas forcément liée au Projet. Elle n’était pas, en
tout cas, une conséquence directe des activités de l’Organisation. Elle pouvait
ne pas l’être.


Cependant, elle les poussait tous à réfléchir, à repenser
tous les problèmes.


Provoquée ou non par leur faute, c’était une mort, et c’était
grave à ce seul titre.


Raoul Chambertin se disait tout ceci en essayant de
consulter quelques documents, de mettre un peu d’ordre dans l’inévitable
paperasse qui s’empilait dans une corbeille posée sur un angle de son bureau. Depuis
la disparition de Louis Janson, il avait négligé beaucoup de choses, à
commencer par les besognes plus ou moins administratives que lui imposait la
Direction du C.E.A.S., et il n’avait guère eu le loisir, depuis cette première
énigme, d’y remettre la main !


Le but même du Projet lui causait maintenant quelque
angoisse. Ou peut-être des scrupules. Quelque chose, en tout cas, qu’il n’avait
jamais éprouvé auparavant.


N’était-ce pas extrêmement dangereux ? Très ambitieux
aussi… Une ambition qui touchait peut-être à la folie. Vouloir jouer de la sorte
avec la matière et l’énergie. Prétendre passer de la masse inerte à la force
agissante, et revenir à la matière quand on le voulait.


Une grande ambition, oui. Immense…


Démesurée ?


Non, pourtant. Ils avaient fait la preuve de cette
réversibilité de l’énergie. D’abord au cours de nombreuses expériences. Ensuite
pendant les essais d’il y avait un mois environ : la cellule vide, contrôlée
automatiquement par le cerveau électronique, était passée à plusieurs reprises
du stade de masse, ou de matière, au stade d’énergie, et vice versa. Finalement,
convaincus de son parfait fonctionnement, ils l’avaient abandonnée, faite
énergie. Sa récupération ne posait pas plus de problèmes que celle d’une
vulgaire capsule spatiale. Ce n’était qu’une question de routine, mais qui
supposait une organisation, une mise au point, des frais supplémentaires. Ils y
avaient renoncé, surtout, pour ne pas éveiller certaines curiosités. Pour le
public l’expérience, baptisée sondage, s’était soldée par un échec, ce qui
aurait été plus difficilement admis si on avait récupéré la cellule.


Où était donc le danger ? Chris Welch, à bord de la
seconde cellule, serait passé par les mêmes stades successifs, et son retour
était assuré.


Le général ébaucha un geste rageur.


Toutes les précautions avaient réellement été prises. Tout
était au point. Et tout flanchait pour des raisons incompréhensibles ! Il
y avait de quoi en perdre la raison !


Il frappa la tranche d’une pile de papiers divers sur le
bureau pour en aligner les feuillets, poursuivit sa tâche de classification.


Un rapport concernant un nouvel équipement sous-marin, une
facture, la première partie du compte rendu de Welch sur ses essais de
scaphandres autopropulseurs, un bulletin d’information, un pli secret de la
Base D-5, un rapport de Robert Madison.


Il le posa sur une seconde pile, le reprit aussitôt, les
sourcils froncés.


C’était vrai, il y avait aussi ce rapport.


Un autre problème, d’un aspect tout différent, mais qui
avait aussi sa gravité. Avec tout ce qui s’était déroulé au cours des derniers
jours, le général l’avait oublié.


Il eut une pensée attendrie pour Madison. Pauvre Bob ! Consciencieux
malgré une apparente nonchalance et un caractère porté à la plaisanterie. Le
document le démontrait.


Au centre, Robert Madison s’occupait du cerveau électronique
installé dans les sous-sols, et supervisait le matériel des Transmissions. Dans
le rapport, il signalait un manquant de deux TSX 94 lors du dernier inventaire.


Il s’agissait de deux émetteurs-récepteurs d’ondes spéciales,
très complexes bien que miniaturisés. Un TSX 94 constituait le centre nerveux
de la cellule lancée lors des essais en permettant au cerveau électronique de
la guider, de lui dicter ses phases d’énergification, et de recevoir d’elle d’innombrables
informations. Des appareils extrêmement perfectionnés, conçus pour émettre sur
une vaste gamme de longueurs d’onde, dotés d’une mémoire qui permettait de leur
dicter un ordre pour exécution postérieure, et intéressants surtout du fait de
la constance de leur fonctionnement dans les conditions les plus diverses.


Un vol ?


C’était peu probable. Peu avant l’inventaire, on avait
procédé au déménagement d’une partie du matériel radio-électronique. Les deux
petits TSX 94 ne devaient être qu’égarés. Possible qu’ils aient été placés dans
quelque autre caisse.


Le général Chambertin rangea malgré tout le rapport de
Madison à l’écart.


Il faudrait qu’il pense à faire vérifier.


*


L’officier affichait une mine grave.


— Êtes-vous de la famille ? demanda-t-il.


— Non, répondit Mme Bastide. Une
voisine seulement. Mme Montféval est seule, ces jours-ci, et ce
matin…


— Je sais, l’interrompit l’homme.


— Pourquoi ? questionna-t-elle, intriguée.


Il ne lui répondit pas tout de suite, mais l’interrogea de
nouveau :


— Savez-vous si Mme Montféval a des
parents en ville, ou dans la région ?


Mme Bastide ne savait pas. En fait, elle n’avait
jamais eu beaucoup de rapports avec les Montféval. Pas des mauvais voisins, loin
de là ! Mais tout un chacun avait ses préoccupations propres. Ce n’était
que ces derniers jours, depuis que Patricia Montféval était seule et passait de
plus nombreuses heures dans son jardin, pour se distraire, qu’elles avaient
vraiment fait connaissance.


— Oui…, dit l’officier.


Il parut hésiter pendant quelques instants, reprit enfin :


— Voyez-vous, madame, vous ignorez sans doute comment
fonctionne un fichier électronique de renseignements anthropométriques, et je n’ai
pas la prétention de vous expliquer un appareil aussi complexe dans tous ses
détails. Disons que l’on fournit à la machine certains renseignements, et l’appareil
vous rend l’identification de l’individu auquel se réfèrent les informations
reçues. Il n’y a pas de possibilité d’erreur, car vous savez que jamais deux
individus ne possèdent les mêmes caractéristiques : empreintes, morphologie,
mesures, poids, et autres données.


Mme Bastide approuva d’un vague signe de
tête.


— Je tiens à préciser ceci, poursuivit l’homme, parce
que nous nous trouvons devant un cas vraiment étrange, hallucinant. Je ne sais
comment le communiquer à Mme Montféval… Aussi, si vous aviez pu
nous orienter vers quelqu’un de sa famille, de ses proches ?…


— Je regrette, murmura Mme Bastide.


— C’est que, dit l’officier après une brève pause, le
vieillard que vous avez trouvé ce matin n’est autre que M. Paul Montféval…,
et il est mort, vous le savez déjà.


Mme Bastide avait sursauté, trop abasourdie
pour proférer une parole.


— Oui, affirma l’officier, il s’agit de l’époux de Mme Montféval.
Les résultats permettent d’être formel. Et vous vous doutez que nous les avons
vérifiés plusieurs fois avant d’admettre une telle conclusion ! C’est
absolument inconcevable, mais c’est ainsi.










CHAPITRE X


Welch fit quelques pas hésitants sur le sol poussiéreux et
blanchâtre.


Il se sentait complètement désemparé.


Que faire ? Où aller ? Partout alentour, il n’y
avait que cette étendue infinie et désertique.


La lumière était toujours aussi violente, mais il la
supportait maintenant sans mal.


Chris Welch se dit que ses prunelles s’étaient accommodées. Puis
il haussa les épaules et se reprit intérieurement.


C’était ridicule !


En réalité, il n’y avait ni plaine aride, immense et blanche ;
ni lumière trop pâle et trop crue. Il n’était même pas là lui-même !


Pas en tout cas comme il se voyait, comme il se sentait.


Paul Montféval le lui avait expliqué : il n’était qu’une
énergie… Impalpable, immatériel. Il y avait l’univers de la matière, auquel il
avait été arraché, et c’était le seul qui existait vraiment.


Le sien n’était qu’une apparence… Un univers parallèle, si
on voulait, mais qui n’avait aucune réalité, et qui était aussi différent pour
chaque individu. Transformé, tout être humain avait comme une tare : il
était habitué à son aspect physique, et à se voir par rapport à un cadre. Ainsi
Welch s’imaginait-il ce corps, ces épaules qu’il croyait hausser dans un
mouvement d’agacement, et ce décor…


Tout n’était qu’une image, un mirage qu’il se créait
lui-même parce que, subconsciemment, il avait besoin d’être, et d’exister dans
un endroit. Besoin de se sentir vivre. Un instinct. Une sorte de réflexe qui le
poussait à s’inventer un lieu. Cela représentait certainement une dépense de
son énergie, mais il s’agissait sans doute des « moindres frais ». Quelque
chose comme une consommation minimum, inévitable, car il n’avait pas le pouvoir,
faute de savoir exactement ce qu’était l’abstraction totale, de se maintenir au
stade d’énergie pure.


Chris Welch s’arrêta et s’assit sur le sol.


Ses pas ne le menaient nulle part. Était-il seulement sûr de
se déplacer ?


Il n’avait qu’une certitude. Unique, mais terriblement angoissante :
jamais il ne pourrait, de lui-même, rejoindre son univers matériel, la Terre.


C’était impossible. Les propos de Montféval avaient été
suffisamment explicites à ce sujet. Et c’était malheureusement logique. Énergie,
il pouvait s’appliquer à toutes choses, sauf à lui-même. Une force agit sur ce
qui lui résiste, mais n’a jamais aucun effet sur elle-même.


Tout ce qu’il pouvait faire était de s’appliquer lui-même au
risque de se détruire. Montféval en avait fait l’expérience, et Welch savait qu’il
en était mort. Il s’était dépensé.


C’était difficile à comprendre, à admettre.


Certain, pourtant.


Paul Montféval l’avait clairement mis en garde. Il ne
fallait pas qu’il évoque la Terre, ou quelqu’un de l’univers matériel, ou
quelque chose, car il courrait dès lors un danger : celui d’appliquer une
partie de sa force en une quantité incontrôlable. Par quelque processus
cérébral extrêmement complexe, qui risquait de se déclencher subconsciemment, il
pouvait appeler à lui ce qu’il évoquait, l’énergifier comme Montféval l’avait
énergifié lui-même. Toujours en une seule direction : de la matière à l’énergie ;
du monde concret à son propre néant. Et c’était déjà assez d’enlèvements !


Se garder de songer, de penser, d’évoquer, de rêver ! Un
enfer…


Il devait se limiter à réfléchir aux problèmes sans y mêler
quiconque. Welch se dit que le Projet était peut-être, en définitive, un rêve
trop beau. La nature imposait toujours des limites. La matière était en somme
prisonnière d’elle-même. Son contraire était dans cette énergification dont ils
avaient rêvé, qu’ils avaient convertie peu à peu en une réalité. Ou une
anti-réalité. Chris Welch comprenait maintenant que l’opposé absolu de la
matière, cette énergie pure et libre, avait malgré tout ses propres frontières.


Cependant, il fallait trouver une solution.


Il fallait agir. Peut-être était-ce même urgent.


Welch se saisit la tête à deux mains, désespéré.


Agir !


Comment ?


Paul Montféval avait identifié leur adversaire, déterminé le
danger.


S’il ne faisait pas rapidement quelque chose, on pouvait
prévoir le pire. Tout un chacun était à la merci d’un enlèvement, pouvait être
converti en un valet, en une énergie au service d’une cause dont on ne pouvait
deviner les visées, mais qui risquait de provoquer bien des déboires à ses amis,
en premier chef, et peut-être à d’autres ensuite ; à l’humanité entière.


Welch se releva, incapable de demeurer immobile, assis sur
ce sol.


L’excitation le gagnait, implacable. Il luttait contre elle,
en sachant bien qu’elle ne ferait que diminuer ses moyens. Ce n’était pas le
moment de se laisser emporter par des instincts, des décisions irraisonnées. Au
contraire ! Il avait besoin de toutes ses facultés intactes.


Il se remit à marcher lentement. Machinalement, il traînait
les pieds, laissant de longs sillons dans la poussière.


Et, sans cesse, les derniers mots de Paul Montféval lui
revenaient à l’esprit, l’obsédaient.


L’incroyable révélation…


C’était peut-être ce qui le contrariait le plus. Avec un
adversaire normal, il aurait pu trouver sans doute une solution, aurait au
moins eu l’impression d’être à égalité de force, d’armes, d’intelligence.


Ce n’était pas le cas.


Il se murmura ce nom étrange, comme pour bien s’en pénétrer,
comme s’il doutait d’avoir bien entendu ce qu’avait chuchoté Montféval :


— Motel 113…










CHAPITRE XI


Le Motel 113… C’était effrayant.


Welch se sentait de taille à combattre contre l’un de ses
semblables, voire contre plusieurs d’entre eux.


Mais non de lutter contre une machine !…


Un appareil qui savait tout, à qui on avait tout confié, jusqu’au
moindre calcul de ce qui formait le Projet. Une machine qui pouvait en quelques
fractions de seconde tirer des conclusions ou refaire des opérations longues, compliquées
qui, d’un homme, exigeraient des heures d’un travail pénible qu’une seule
erreur, même minime, pouvait rendre inutile.


La rébellion des machines électroniques ! Était-ce
possible ? Paul Montféval ne s’était-il pas trompé ?


Certes, on en avait souvent parlé. Des précautions avaient
même été prises, pour éviter justement que ce qui n’était en définitive qu’un
amas de métaux, d’isolants, de semi-conducteurs, d’instruments divers, n’en
vienne à développer une volonté propre, susceptible de déboucher sur une action
qui ne serait pas forcément conforme au but poursuivi par ses anciens maîtres, ingénieurs
et techniciens qui l’avaient conçu.


En était-on arrivé là, en dépit de toute prudence, avec l’énorme
cerveau électronique dont disposait le C.E.A.S. ?


Montféval l’avait affirmé.


Le Motel 113 était la partie principale de la machine. Mémoire,
Ordinateur, Télécommandes… M.O. TEL., et quelques chiffres de référence : 113.
Welch ne savait même pas à quoi ils correspondaient exactement.


C’était le Motel qui recevait toutes les informations
enregistrées par la machine et les sélectionnait pour les appliquer à un
programme préétabli. Il contenait aussi l’appareillage de transmissions. Lors
des essais de la première cellule, c’était le Motel qui avait en fait dirigé le
lancement, puis qui avait commandé les diverses phases d’énergification et de
désénergification de la cellule en régularisant sa marche par l’intermédiaire
du TSX 94 qui se trouvait à bord.


Cependant, tout cela s’était déroulé suivant un plan qui
avait été dicté, précédemment, à la machine.


Or, si Montféval ne s’était pas trompé, il fallait admettre
que le Motel 113 avait élaboré seul un nouveau programme. Plausible, jusqu’à un
certain point. En ce qui concernait l’énergie, il n’y avait en tout cas aucun
doute : le cerveau disposait de l’énergie découlant de la dernière
énergification de la cellule d’essai. Une masse de près de cinq tonnes. Si l’énergie
était fonction de la masse, et tout laissait supposer qu’il en allait bien
ainsi, le Motel avait donc à sa disposition une réserve d’énergie considérable
sur laquelle il pouvait agir à sa guise par l’intermédiaire du récepteur du TSX
94, tout comme il l’avait fait lors des essais pendant les diverses phases d’énergification
de la cellule.


Welch se sentit impuissant, incapable de tenter quoi que ce
fût.


Pour combattre, ou seulement essayer d’entamer une lutte
inégale contre la machine, il lui aurait fallu connaître ses buts, ses
intentions. Il ne les connaissait pas.


Nul ne les connaissait.


Il y avait bien les enlèvements. Janson d’abord, puis
Valvert, et Madison, et enfin Montféval. Mais cela ne prouvait rien, ne
démontrait rien. Quelle conclusion pouvait-on en tirer ? Ces enlèvements
successifs, opérés sans aucun doute par l’emploi d’une partie de l’énergie
provenant de la première cellule, s’inscrivaient probablement dans le cadre d’un
programme. Mais comment l’analyser, le comprendre, prévoir ce qu’allait
entreprendre maintenant le Motel ?


Chris Welch s’était arrêté et essayait vainement de saisir
le sens de tout cela.


Et, soudain, il comprit que l’accusation de Paul Montféval
ne tenait pas.


Comment ne s’en était-il pas rendu compte plus tôt ?


Plusieurs faits ne cadraient pas avec ce qu’avait prétendu
Montféval. Absolument pas, c’était évident !


Il ignorait évidemment ce qu’il en était avec Janson, Madison
et Frédéric Valvert, mais il pouvait le constater sur lui-même, et avait pu l’observer
aussi avec Montféval : ils n’étaient ni l’un ni l’autre liés à la machine,
placés sous ses ordres. Or il était inconcevable que le Motel enlève des êtres,
les convertisse en masse énergifiée intelligente, sans les tenir sous un
contrôle constant. Montféval avait été libre. Libre de réfléchir d’abord, puis
d’enlever Gimbernat à titre expérimental, de renvoyer ensuite ce dernier pour l’appeler
à son tour afin de lui confier les résultats de ses méditations. Welch, pour sa
part, ne sentait peser aucune contrainte sur lui. C’était un premier point qui
ne correspondait nullement à la théorie de Montféval. Si le cerveau
électronique énergifiait des êtres, ce n’était certainement pas pour les livrer
à eux-mêmes dans des univers irréels.


En outre, et c’était plus intrigant encore, l’attitude même
de Paul Montféval semblait maintenant incompréhensible à Chris Welch.


Montféval disait avoir démasqué le responsable. Et, n’hésitant
pas à dépenser toute son énergie, il avait enlevé deux hommes, alors qu’il lui
suffisait de confier à Gimbernat ce qu’il lui avait révélé à lui-même, et de le
renvoyer sur Terre, comme-il l’avait d’ailleurs fait, avec mission de
transmettre son message.


À son retour, Xavier Gimbernat n’avait plus qu’à tout
expliquer. Arrêter purement et simplement le Motel 113 et tout l’ensemble
électronique pouvant éventuellement être dangereux pour les disparus, mais, au
lieu de l’arrêter, on aurait pu sans doute le reprendre en main. Agissant en
connaissance de cause, Chambertin et son équipe auraient été capables de
modifier les relais du cerveau sans en interrompre le fonctionnement essentiel
et d’y introduire un nouveau programme de manière à ramener les victimes. Cela
aurait demandé du temps ; c’était certain. Du temps et d’innombrables
calculs nouveaux. Mais ne lui faudrait-il pas du temps, à lui aussi, pour
seulement entrevoir une solution.


S’il y parvenait jamais !


Cette façon d’agir aurait été indubitablement la meilleure. Et
il était inconcevable que Montféval n’y ait pas pensé, qu’il ait choisi de
résoudre le problème, délibérément, d’une manière infiniment moins sûre et plus
compliquée.


Néanmoins, Welch en était certain : Montféval avait
bien prononcé « Motel 113 »…


Le délire ? À ce moment-là, Montféval était à bout de
forces, complètement épuisé. Avait-il confondu ? Avait-il été incapable, au
dernier instant, de traduire exactement sa pensée ?


Chris Welch se perdait en conjectures.


Cela lui revint soudainement.


Motel 113 ! Ne pas y avoir songé plus tôt lui
paraissait vraiment incompréhensible !


C’était cela, il en était sûr ! Il venait enfin de
comprendre.


Les pensées se succédaient maintenant très vite dans son
esprit. Tout se tenait, dans une logique presque sans failles. Seulement
quelques points obscurs, pour lesquels il était aisé de bâtir une hypothèse
avec une très faible marge d’erreur.


Il connaissait désormais le vrai coupable ; les
véritables responsables.


En revanche, cela ne lui fournissait aucune solution.


S’attaquer à une machine ou à de l’énergie… Même s’il était
lui-même énergie, le problème restait entier.


 


Il demeura longtemps comme prostré, immobile, tout à ses
réflexions.


Il s’était de nouveau assis sur le sol. Il devait y avoir
plusieurs heures. Il ne savait combien de temps. Au début, distraitement, Welch
avait tracé des lignes dans la poussière. De fins sillons ouverts de l’index ;
d’autres plus larges, qui serpentaient devant lui comme une petite route en
lacets, dessinée avec le plat de la main. Les lignes se croisaient, se confondaient
parfois, à l’exception de la route qui décrivait de nombreux virages mais ne se
recoupait jamais.


Un beau casse-tête pour un psychanalyste ! se dit-il
amèrement. Que tirerait un spécialiste de l’étude de ce dessin bizarre tracé
machinalement, alors qu’il ne cessait de remuer son problème, d’essayer de le
considérer sous tous ses angles !


Il effaça le tout d’un geste rageur.


Qu’importait ? Il était seul, désespérément seul.


Cela devenait insupportable.


Repenser sempiternellement les mêmes choses, sans rien
trouver, sans parvenir à échafauder le moindre projet. Agir ! Agir
rapidement ! Mais selon quel plan ? Que pouvait-il faire ? Agir !
Il ne demandait que ça !


Insupportable aussi surtout d’être seul là, au milieu de ce
désert, sous cette lueur trop vive, sans personne avec qui échanger une
impression, une idée… Sans personne et sans rien.


Autour de lui, ce n’était que le vide.


Chris Welch essaya de surmonter le désespoir qui l’envahissait.
Il y avait de quoi devenir fou. Par moments, une peur irraisonnée s’emparait de
lui, et il scrutait alors le paysage autour de lui en s’attendant à voir surgir
il ne savait quel ennemi.


Cela ne pouvait plus durer.


Il repensa aux recommandations de Montféval.


Il fallait qu’il garde un esprit lucide. C’était peut-être
sa seule chance. Dans cet univers, il pouvait tout inventer, et cette
possibilité même était périlleuse. Qu’il se forge une illusion, qu’il s’invente
un adversaire, et il risquait de disperser un peu de sa propre énergie pour que
cette illusion prenne corps, acquière un semblant de réalité.


Il se demanda si c’était vraiment possible ? Le fait
semblait inadmissible. Néanmoins, rien ne l’empêchait d’utiliser une partie de
sa force, de lui-même, pour se créer un adversaire. Ce n’était même pas une
dépense d’énergie. Celle-ci se trouverait seulement scindée, une partie restant
lui-même, l’autre prenant l’aspect de ce qu’il s’imaginerait.


Éviter la peur, l’angoisse, se répéta-t-il. Ne pas se créer
de fantasmes…


Mais un ami ?


Welch se prit à rêver.


Peupler sa solitude… En réalité, il ne demandait pas
beaucoup. Seulement un peu de compagnie ; le réconfort d’une amitié ;
la chaleur d’une présence.


 


Il ne se rendit même pas compte qu’il se laissait emporter
par son imagination, se livrait au rêve… Une compagnie… Cette solitude affreuse
enfin partagée. Elle n’existerait plus du même coup.


Chris Welch ne sortit de son rêve que lorsqu’il sentit qu’une
main légère attirait sa tête contre une poitrine. Il se laissa bercer. C’était
une poitrine de femme, ferme et douce.


Welch s’abandonna à cette tendresse pendant quelques
instants. L’inconnue murmurait quelques mots qu’elle répétait souvent, comme on
emploie toujours les mêmes termes pour tranquilliser quelqu’un. Chris ne les
écoutait pas. Il les entendait sans en saisir le sens. Les mots faisaient une
musique agréable et apaisante ; leur signification n’avait pas d’importance.


Qui qu’elle fût, elle savait exactement ce qu’il voulait, ce
dont il manquait. Autant que d’un interlocuteur, il avait besoin de cette
chaleur, de cette tendresse, de cet amour.


Au bout d’un moment, Welch se sépara doucement d’elle et la
regarda.


Était-elle une représentation fidèle de son idéal ? La
femme telle qu’il se l’imaginait plus ou moins consciemment, qu’il n’aurait
pourtant pu définir, décrire dans tous ses détails si on lui en avait demandé
une esquisse précise.


Il n’en était pas sûr, mais c’était probable.


Elle était jeune, belle, d’une beauté un peu exotique. Le
corps épanoui d’une jeune femme de quelque vingt-cinq ou trente ans.


La lumière jouait sur sa peau bronzée, mêlait des reflets d’or
à l’ambre. Les cheveux très longs, d’un noir bleuté, brillants et souples, encadraient
un visage plein et faisaient ressortir l’éclat bleu-mauve de ses prunelles. Un
regard troublant, presque fascinant, envoûtant.


Elle était nue mais ne semblait nullement être gênée par sa
nudité. Naturelle ; sans fausse pudeur. Elle le regardait elle aussi, et
souriait, la tête légèrement inclinée vers son épaule gauche. Elle avait saisi
sa main quand Chris s’était écarté d’elle.


Son air triste, mélancolique, émut Welch. Elle souriait, mais
tous ses traits reflétaient une certaine gravité, comme si elle partageait déjà
tous ses soucis, toute son angoisse. Le tendre sourire n’était pas forcé, mais
Welch pouvait y lire une complicité qui ne s’entendait hélas, dans la situation
présente, que dans le malheur et la souffrance morale. Il y lut aussi un
encouragement, une manière de dire : « Je suis là maintenant, tout
ira bien… »


Chris lui rendit son sourire.


— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.


Elle parut hésiter, murmura enfin :


— Je ne sais pas.


Chris hocha la tête. C’était normal qu’elle ne sache pas.


— Je t’appellerai Maya, dit-il. Tu veux bien ?


Elle acquiesça et l’attira de nouveau contre elle.


— C’est un joli prénom, apprécia-t-elle.










CHAPITRE XII


— C’est le comble ! s’exclama Chambertin.


Il reposa le feuillet de papier sur la table et regarda
Pierre Belfort. Pendant quelques secondes, ses yeux allèrent du visage de son
interlocuteur au document, et vice versa, comme s’il cherchait à découvrir, sur
les traits de son collaborateur, une confirmation de ce qu’il venait de lire.


— Est-on sûr de la transcription ? questionna-t-il
enfin.


Belfort hocha la tête.


— Je n’ai pas l’expérience de Bob Madison, dit-il, mais…


Chambertin savait bien qu’il avait relevé Madison au Service
de l’Électronique sans être un spécialiste en la matière. Après la disparition
de Bob, divers techniciens s’étaient relayés au poste qu’il avait laissé vacant
et, depuis que toute l’Organisation était en état d’alerte et presque
totalement regroupée au C.E.A.S., Belfort avait pris la suite, autant pour
avoir une occupation définie, quelque chose à faire pour tuer le temps et
éviter surtout de penser, que parce que sa présence à ce Service pouvait être
plus utile que celle de quiconque.


— … Mais, poursuivit-il, je suis prêt à affirmer que
cette transcription est parfaitement correcte. D’une part, le texte est
cohérent. Un appareil déréglé, il me semble, ne traduirait pas un texte faux, mais
cohérent, à partir d’une bande perforée : le texte serait forcément
incompréhensible. Ce n’est pas le cas ! D’autre part, j’ai procédé à une
vérification des transcripteurs, par acquit de conscience. Tout fonctionne
normalement.


— Mais vous vous rendez compte ! explosa Raoul
Chambertin. Vous vous rendez compte de la teneur de ce texte ! Et d’abord,
d’où provient-il ? Qui a émis ce message ?


Il coupa d’un geste la parole à Belfort qui s’apprêtait à
répondre, reprit après une brève pause :


— Je sais ! Origine inconnue… Il faudra finir par
admettre que la machine a pris l’initiative de ce communiqué !


C’était exact. En partie du moins. On ne savait pas d’où
provenait le message. La machine électronique avait soudain déroulé cette bande,
perforée suivant des signaux reçus. Pierre Belfort l’avait aussitôt introduite
dans les transcripteurs afin d’obtenir la communication en clair. Le message
avait sans doute été capté par l’un des récepteurs du cerveau ; c’était
tout ce qu’il était permis de supposer.


— C’est inadmissible ! tonna Chambertin après un
nouveau silence. Inadmissible !


Il se tut pendant quelques secondes, reprit d’une voix plus
lasse :


— Croyez-moi, Belfort, j’en ai par-dessus la tête de
tous ces mystères !… Si cela continue, nous deviendrons tous fous ! Vous,
moi, et les autres, sans être parvenus à comprendre un traître mot de toute
cette histoire.


Les résultats étaient, en effet, décourageants.


Les résultats ? Il n’y avait même pas de résultats !


On était sans nouvelles de Madison, de Welch, de Janson. Xavier
Gimbernat, lui, était revenu, sain et sauf. Mais son retour demeurait aussi
inexplicable que sa disparition. Frédéric Valvert était également revenu :
mort. Sans qu’il ait été possible de définir la cause de ce décès. Et Paul
Montféval était mort lui aussi. Un cas plus troublant encore, si toutefois c’était
possible : disparu alors qu’il était âgé d’une trentaine d’années, on l’avait
retrouvé à son domicile, mort d’épuisement, et âgé de quelque
quatre-vingt-quinze ans, selon les évaluations des médecins qui avaient examiné
son corps.


— Je me refuse à croire, reprit Raoul Chambertin, que
nous sommes placés face à un cas de « personnalisation » de la
machine. Autrement dit, je ne puis admettre que notre cerveau électronique soit
le promoteur de ce message. Son élaboration, sa rédaction, le seul fait de le
concevoir, de… Non ! C’est impossible ! Une machine, même
perfectionnée à l’extrême, ne peut se former une intelligence propre et la
développer ainsi ! Le cerveau ne sait, finalement, que ce que nous lui
avons communiqué ! Il ne nous devance dans les calculs et les conclusions
que parce que nous l’avons voulu ainsi, fabriqué pour cela !… Et je ne
crois pas que le fait de l’avoir accouplé avec un système d’émetteurs-récepteurs
modifie quoi que ce soit. Ceci nous permet seulement de lui transmettre
certaines données à distance, de recevoir ou d’adresser des conclusions de loin
également. Je ne vois pas…


— Oui, l’interrompit Belfort, mais cela lui permet
peut-être aussi de recevoir des ordres de programmation qui n’émanent pas de
nous.


Le général accusa le coup.


En effet, Belfort avait raison. Jusqu’à un certain point. Ce
qu’il suggérait appartenait au domaine du possible, sans plus. Cela faisait
partie des choses qui pourraient arriver, mais qui demeurent dans l’improbable,
le « difficilement réalisable ».


C’est ce que le général Chambertin fit observer à Pierre
Belfort.


— Il faudrait pour cela, outre l’existence de notre
appareil et ses caractéristiques essentielles, connaître nos longueurs et nos
fréquences d’émission et de réception. Si quelqu’un a découvert tout cela, autant
dire qu’il est également au courant du Projet et en sait aussi long que nous
sur nos expériences, les essais que nous avons réalisés, les buts que nous
poursuivons, et jusqu’aux déboires que nous essuyons depuis quelques jours. Vous
me direz que rien n’est impossible, mais ceci me paraît quand même très douteux.


Il y eut un assez long silence. Le général s’était tu
soudain, en se rendant compte qu’il se contredisait. N’avait-on pas décidé de
procéder au lancement de Welch parce qu’on supposait le Projet éventé ?… Il
ne savait plus où il en était, ni à quoi se raccrocher, ni que penser ou croire.
Tout cela devenait infernal.


Dehors, le soleil encore haut dorait les feuillages des
grands peupliers du parc. Les arbres semblaient frémir, et chaque frisson dans
chaque branche jetait des milliers d’éclairs jaunes, d’étincelles ambrées. Il
avait fait chaud toute la journée. Maintenant, avec le soir qui approchait, une
légère brise se levait.


Belfort, par la baie, voyait le sommet des arbres. Il se dit
qu’il devait faire bon se promener dans les allées ombragées, en respirant l’air
frais ; un air naturellement frais ; pas comme celui des climatiseurs ;
et en ne pensant à rien, sans autre souci que celui de goûter la tranquillité d’un
après-midi déclinant.


Sans autre souci !… Belfort haussa imperceptiblement
les épaules. La fatalité ! Depuis quelques jours, ils étaient servis.


Et maintenant ce message. Cet ordre incroyable :


« Exiger de l’Administration Centrale mise à votre
disposition de trois vaisseaux « Urania » téléguidés avec matériel
nécessaire lancement. Ordres complémentaires parviendront postérieurement. Indiquer
disponibilité de ce matériel par communication à Motel 113. Délai : trente-six
heures. Représailles si non-exécution. Stop ».


Les vaisseaux spatiaux du type « Urania »
constituaient la flotte que l’Organisme International de Coordination-Espace
tenait à la disposition de tout Pays membre désireux de promouvoir un programme
d’exploration cosmique à longue portée, c’est-à-dire au-delà des planètes
proches. La Lune n’avait pratiquement plus de secrets. Mars et Vénus étaient
mieux connues chaque jour. À mesure que l’homme pénétrait plus avant dans l’espace,
la nécessité de créer un tel organisme s’était faite sentir de plus en plus. Il
fallait, pour poursuivre, un financement en commun, une fabrication qui puisse
profiter de toutes les expériences ; il était nécessaire de réunir toutes
les techniques, et tous les efforts.


Après divers essais plus ou moins heureux, on avait mis au
point les « Urania ». Vingt-cinq tonnes en charge, avec un équipage
de six hommes ou pourvus d’un système de télécommande pour les vols inhabités
de sondage et de préexploration. Vingt-cinq tonnes sans compter le matériel
auxiliaire qui permettait le lancement de ces énormes engins. De belles
réalisations.


Le général Chambertin émit un grognement sourd avant de
reprendre :


— Il est inutile de retourner le problème pour le
regarder sur toutes les coutures, Belfort ! Quelle que soit l’origine de
ce message, c’est complètement absurde ! Jamais l’Administration ne nous
accordera trois « Urania », comme ça…, pour nos beaux yeux ! Nous
ne pouvons pas en justifier le besoin. Même en cherchant un prétexte, en
alléguant que nous devons procéder en haut espace à des essais qui requièrent l’un
de ces vaisseaux, on nous en prêtera un, jamais trois ! En outre, l’examen
de notre requête, sauf urgence également justifiée, demandera une bonne semaine.
D’ici à après-demain… Ça ne tient pas debout !


Belfort allait évoquer la menace que contenait le message. Chambertin
le coupa.


— En premier lieu, il faut définir sur quelle longueur
d’onde a été reçu ce message, recueillir toutes les informations techniques
possibles, jusqu’à la moindre. C’est bien le diable si nous ne parvenons pas à
localiser cette origine !…


— La longueur d’onde est connue, dit Belfort. C’est
celle que nous utilisons le plus fréquemment pour tout essai concernant le
Projet. Autant dire que cela n’apporte rien, et…


— Le détecteur ? Le localisateur-gonio ?


Pierre Belfort eut une moue navrée.


— Rien de ce côté-là non plus, répondit-il. Il semble
même qu’on ait volontairement effectué un brouillage. Le message est parvenu, mais
l’émission n’a laissé aucune trace utile dans aucun des systèmes de
localisation.


Le général retint avec peine un juron.


— C’est-à-dire que nous ne pouvons rien faire ? tonna-t-il.


La mine seule de Belfort le renseigna.


Chambertin réfléchit un moment en silence.


— Je peux essayer auprès de l’Administration Centrale, déclara-t-il
enfin, mais sans grand espoir et je me vois mal évoquer ces prétendues
représailles pour convaincre en haut lieu de nous confier ces « Urania » !
En attendant, et puisqu’on nous dit d’utiliser le Motel, enregistrez que le
délai de trente-six heures est trop court pour obtenir quoi que ce soit. Nous
verrons bien !


Belfort sorti, Raoul Chambertin rechercha parmi les papiers,
sur le bureau, le rapport de Robert Madison relatif à la disparition de deux
TSX 94.


Pure coïncidence, se demanda-t-il, ou existait-il quelque
relation de cause à effet entre ce que Madison signalait dans ce document et l’énigmatique
message qu’ils venaient de recevoir ?…


 


Belfort revint une vingtaine de minutes plus tard.


Il y avait déjà une réponse.


Si on pouvait appeler cela une réponse !


Simplement la même phrase qu’auparavant, fidèlement répétée :
« Représailles si non-exécution ».










CHAPITRE XIII


La nuit tombait, plus vite que d’habitude en cette saison.


En fin d’après-midi, le ciel s’était brusquement couvert de
lourdes nuées orageuses. La brise s’était intensifiée, était devenue un vent
qui soufflait par bourrasques violentes, courbant les peupliers dans de longs
bruissements de feuillage, les tendant comme des arcs. Les nuages noirâtres et
bas roulaient, se gonflaient, s’étendaient, se ramassaient de nouveau en formes
menaçantes. L’écho renvoya le grondement d’un tonnerre encore lointain.


Raoul Chambertin leva les yeux vers les nues.


Fallait-il y avoir un présage, ou le brutal changement de
temps avait-il influé sur son humeur ?


Toujours était-il que le général s’était décidé à la
dernière minute, au moment où le personnel subalterne allait quitter le Centre,
la journée achevée. Il avait appelé Josiane Blanchart, l’avait chargée de lui
faire préparer un véhicule.


Ensuite, Chambertin s’était attardé dans les locaux presque
déserts.


Négligeant toutes les consignes de prudence, il avait rôdé
dans l’immeuble, loin de la caméra de surveillance, absorbé dans ses
méditations, essayant de faire le point, de bien peser sa résolution.


Les événements étaient trop graves. Il fallait repousser
toutes les réactions que pouvait dicter l’orgueil. Ne pas craindre le ridicule.
Le temps n’était plus à l’amour-propre. Parfois, la vraie valeur d’un être n’était-elle
pas d’affronter de possibles reproches, d’éventuelles vexations ?…


Chambertin admettait volontiers que disparitions et menaces
récentes étaient étroitement liées. Un tout qu’il ne comprenait pas, mais dont
l’évidence ne lui semblait pas laisser le moindre doute. Dès lors, il était nécessaire
de demander du secours et, en premier lieu, de révéler toute l’affaire.


Tout compte fait, s’était-il dit, les buts de leur
organisation secrète étaient avouables. Le Projet ne visait qu’à doter l’humanité
entière d’une force nouvelle, d’un pouvoir neuf. Ils étaient convenus de le
taire, dès le début, d’agir dans l’ombre, pour diverses raisons. Des motifs
complexes, parmi lesquels certains découlaient justement de l’orgueil, ou de la
peur du ridicule. Le Projet semblait tellement ambitieux, voire prétentieux, irréalisable,
qu’ils avaient pensé qu’une demande officielle pour mener des recherches dans
ce sens avait toutes les chances de faire rire d’abord, avant d’être classée
sans suite. Une fin de non-recevoir, à laquelle ils ne pourraient faire appel
faute de pouvoir apporter des preuves tangibles de la réalité de ce qu’ils
avançaient… Au début, tout était trop vague. Beaucoup d’hypothèses, mais aucune
certitude. En outre, ils étaient aussi tombés d’accord pour reconnaître un
danger : le Projet rendu public, et surtout si on ne leur permettait pas d’entreprendre
les travaux, pouvait être repris par d’autres, et qui savait ce qu’on ferait de
cette puissance exceptionnelle si la suite démontrait qu’ils avaient raison ?…


Plutôt que de laisser exploiter leurs plans par une équipe
clandestine qui n’en userait qu’aux dépens des autres, n’en tirerait de profit
que pour elle, ils avaient préféré entrer eux-mêmes dans cette clandestinité, jusqu’à
ce que tout soit sûr. Sous le couvert du C.E.A.S. et des activités de ses
divers Services et Bases annexes, ils avaient œuvré discrètement.


Ils avaient failli réussir.


Le général en ressentait une amertume indicible. Les revers
avaient commencé alors qu’ils étaient sur le point de tout terminer. Sur le
point d’offrir au monde une découverte susceptible de changer son destin !


C’était jouer de malchance…


Chambertin prit place à bord du véhicule qui attendait
devant le perron de l’immeuble. Josy Blanchart était efficace, se dit-il. Qu’on
lui demande de localiser tel collaborateur ou de trouver un document ou une
voiture, elle agissait toujours avec la même rapidité tranquille, procurait
tout ce dont on avait besoin.


Il soupira, mit en marche avec des gestes lents.


Quelle différence entre ce qu’il prévoyait et ce qu’il devait
faire maintenant ! Il avait rêvé, comme eux tous, d’un moment de gloire
légitime le jour où ils révéleraient toutes les perspectives qu’aurait l’exécution
du projet « Pensée ». Une ambition normale, humaine. Au lieu de cela,
il était obligé d’aller quémander de l’aide, pleurer dans le giron de l’O.I.C.E.
Obligé d’aller faire sa confession !


Chambertin accéléra après avoir franchi le portail. Il
consulta sa montre.


Il avait une petite heure devant lui. Plus de temps qu’il n’en
fallait normalement pour gagner les locaux occupés par l’Administration
Centrale de l’Organisation Internationale de Coordination-Espace.


Morris l’y attendait à 20 heures.


Chambertin lui avait téléphoné en fin d’après-midi. Il avait
dû insister un peu pour que le chef suprême de l’O.I.C.E. lui accorde un
entretien hors des heures normales de visite. Chambertin y tenait. Il lui semblait
que leur entrevue perdrait de son caractère officiel, se placerait sur un plan
plus personnel où il lui serait plus facile de tout expliquer.


Dans le petit porte-documents qu’il emportait, divers
rapports, et le texte des deux mystérieux messages.


Il connaissait Morris. Un type autoritaire et scrupuleux. Le
général ne doutait pas qu’il allait recevoir un savon phénoménal. D’un autre
côté, il avait aussi la certitude que Morris examinerait l’affaire avec l’attention
minutieuse qu’il portait à tout ce qui touchait à l’espace et aux recherches
spéciales. C’était une garantie. Si le chef de l’O.I.C.E. jugeait la situation
sérieuse, Chambertin savait d’avance qu’il pourrait compter sur l’appui de l’ensemble
de l’Organisation internationale. Une puissance considérable, des moyens
énormes.


 


20 heures, une minute.


— Je vous écoute, dit Morris.


Il avait invité Chambertin à s’asseoir et prenait place
lui-même dans un fauteuil. Non le siège directorial derrière le bureau, mais l’un
des fauteuils qui y faisaient face, près du général. Raoul Chambertin lui sut
intérieurement gré de marquer ainsi qu’il entendait, lui aussi, placer leur
entretien en dehors des relations officielles.


Il s’efforça de soutenir le regard froid des yeux gris. Morris
était un bloc. L’un de ces hommes qu’on sent durs et déterminés, inflexibles, taillés
d’une seule pièce. Grand, massif, athlétique, les cheveux blancs coupés en une
brosse très courte, le directeur de l’O.I.C.E. personnifiait la force, la
sûreté de soi et l’esprit de décision. Un individu qui allait droit au fait, comme
il devait poursuivre chacun des buts qu’il se fixait, en ne s’arrêtant guère
aux détails qui pouvaient froisser autrui ou le meurtrir. Une fois définie sa
ligne de conduite, on devinait qu’il était vain de chercher à l’en détourner.


Il laissa parler Chambertin sans l’interrompre une seule
fois. Sur ses traits, aucune expression. Un visage impassible. Pas la moindre
surprise, pas plus que de l’indignation ou de la colère.


Il ne fallut guère plus de dix minutes au général pour
résumer les faits.


— Voyons ces documents, dit-il quand Chambertin se tut.


Il était 20 h 13.


Chambertin les lui remit d’une main légèrement moite.


Morris les feuilleta rapidement. À croire qu’il ne lisait
rien, qu’il ne faisait que passer d’une page à l’autre sans prendre
connaissance de leur contenu.


Il s’attarda cependant quelques secondes sur les deux
messages.


20 h 21 minutes.


Morris posa la liasse de documents sur ses genoux.


— Heure de réception du premier texte ? demanda-t-il.


— 17 h 8, répondit Raoul Chambertin.


— Bien.


Il réfléchit un instant en silence, reprit :


— Nous sommes jeudi. Trente-six heures, cela nous amène
à l’aube de samedi prochain, à 5 h 8. C’est un délai suffisamment
long pour que nous soyons parés.


Il s’était levé en prononçant ces derniers mots et s’était
approché de la paroi qui se trouvait derrière le bureau.


Morris fit pivoter sur lui-même un grand tableau qui ornait
le mur. Une peinture abstraite où les tons de rouge dominaient, explosaient
dans des formes étranges qui évoquaient vaguement des fleurs.


Dehors, il y eut un éclair, très vite suivi d’un coup de
tonnerre, et on entendit tinter de larges gouttes de pluie contre les vitres.


— Voilà qui va détendre l’atmosphère ! observa
Morris en se tournant légèrement vers la baie.


Une remarque à double sens ? Chambertin préféra ne pas
se prononcer et ne fit aucun commentaire.


Les reproches qu’il attendait n’étaient pas venus. Pas
encore. Un monstre de sang-froid, ce Morris ! Le général l’admirait. On
lui aurait annoncé l’apocalypse pour dans une demi-heure que Morris ne se
serait pas départi de son calme. Il aurait probablement pris les mesures
opportunes pour y remédier !… Un diable d’homme…


La face interne du tableau, dont le cadre était plus épais
que la normale et s’encastrait en partie dans la cloison, était recouverte d’une
plaque de matière plastique ou de bakélite grise. Sur cette plaque, de nombreux
boutons couleur d’ivoire, et dans un angle la grille de ce qui devait être un
ensemble microphone-haut-parleur.


Morris poussa l’un des boutons.


Il y eut un léger sifflement derrière la grille, puis une
voix :


— Central écoute.


— La ligne directe avec l’ensemble, demanda Morris.


Il y eut un silence bref. L’opérateur de service devait s’étonner
un peu. Il questionna, comme quelqu’un qui craint d’avoir mal entendu :


— L’ensemble ?… Un message, ou désirez-vous
adresser vous-même un communiqué ?


— Oui, l’ensemble, confirma Morris. Avec brouillage
général de toute l’émission dès que toutes les communications seront établies.


— Compris, fit la voix. Mais pour les relais, ça risque
d’être un peu long. Le Lunaire-3 est en éclipse. Pour l’atteindre, il faut
faire une liaison triangulaire par Mars-1…


Un vague sourire détendit brièvement les traits de Morris !


— Peu m’importe, répondit-il, j’ai environ trente-trois
heures devant moi !


Il coupa, laissant l’autre à sa légitime surprise, mais ne
repoussa pas le tableau.


20 h 28 minutes.


Morris se réinstalla dans le fauteuil voisin de celui de
Chambertin.


Il poussa la bienséance jusqu’à lui offrir une cigarette que
le général refusa.


— Je ne fume que la pipe.


Morris attaqua sans préambules.


— Vous jouez votre poste. Ce projet, que vous avez
presque mené à bien, est extrêmement intéressant. Il est évident que si tout va
bien dans les jours qui viennent, c’est-à-dire si nous parvenons à retrouver
vos collaborateurs et à découvrir d’où proviennent ces messages, le succès vous
en reviendra de droit. Sinon…


Morris fit une brève pause.


— C’est votre poste, et votre avenir, à pile ou face, Chambertin.
La gloire, ou des comptes à rendre, officiellement, sur vos agissements. Vous n’ignorez
pas que la responsabilité risque d’être lourde.


Raoul Chambertin acquiesça de la tête, en silence.


Morris décidait donc de maintenir tout cela sur un plan
extra-officiel. Le général pensa qu’il devait l’en remercier, ne trouva pas de
mots pour le faire. Son interlocuteur poursuivait :


— Ce que vous avez réussi à faire est à la fois
exceptionnel, inquiétant et humiliant ! Passons sur le caractère
extraordinaire de vos travaux, vous le connaissez mieux que moi. C’est
humiliant parce qu’il est incroyable que vous ayez pu mener tout cela à bien
sans attirer l’attention.


Chambertin eut un geste de modestie.


— Toutes les expériences principales étaient doublées, dit-il.
Nous profitions d’essais officiels pour réaliser ceux qui, parallèlement, nous
intéressaient aussi. Même les lancements des cellules prévues pour l’énergification
pouvaient être justifiés par des activités entrant dans le cadre des
attributions du C.E.A.S…


Morris eut une moue.


— Soit, admit-il, mais c’était une barque tout de même
bien menée. C’est également inquiétant, disais-je, parce que cela prouve que
des centres, des organismes apparemment bien contrôlés peuvent avoir et
développer des activités autonomes. Que quelqu’un ait eu vent de vos projets, je
ne sais comment mais peu importe ! Qu’il ait disposé d’un centre analogue
au vôtre, et nous tenons sans doute le responsable des disparitions et, aussi, l’auteur
de ces messages…


C’était une hypothèse qui en valait une autre. De toute
manière, Morris n’ignorait pas que bien des points demeuraient encore
inexpliqués, même si on acceptait cette hypothèse comme juste.


— En outre…, commença Morris.


L’appel l’interrompit.


Il se dirigea vivement vers le tableau, enfonça une touche.


— Vous avez la ligne directe sur l’ensemble, annonça la
voix de l’opérateur.


28 h 44.


— Contrôle et identification selon ordre B32, ordonna
Morris en se penchant un peu vers la grille.


Quelques secondes s’écoulèrent. Puis une voix, suivie d’autres,
s’éleva. Chacune d’entre elles annonçait un sigle d’identification en code. Bases
terrestres, Centres de recherches, Relais satellisés à des milliers de
kilomètres…


— DRX 92…, recevons clair…


— BAO 14…, cinq-cinq…


— DRO 108…, recevons trois sur cinq.


— BM 11…, recevons… LUN 333…, recevons…, recevons…, recevons…


Morris enfonçait l’une des touches à chaque énoncé nouveau. Quelque
part dans l’immeuble, sur un tableau de contrôle, devaient s’allumer l’un après
l’autre les voyants lumineux en face des noms de lieux qui, dans le monde
entier et une partie de l’espace, formaient les ramifications puissantes de l’O.I.C.E.


Un nouveau silence. La voix de l’opérateur.


— Terminé. Contact général.


Morris se pencha un peu plus vers le tableau.


— À tous ! dit-il. Application immédiate du Plan
Soleil ! Je répète : application immédiate du Plan Soleil ! Zénith
samedi 28 à 4 heures. Zénith samedi 28 à 4 heures.


Morris annonça encore un indicatif en code puis déclara :


— Terminé !


Il attendit un instant, rappela l’opérateur.


— Chargez-vous des accusés de réception, Mignard !


— Entendu…


Il n’était pas tout à fait 21 heures.


En moins d’une heure, c’était l’alerte générale qui avait
été décidée, annoncée.


L’alerte avec la mise en application du plan de défense
planétaire le plus sévère. Jusqu’au samedi à 4 heures, tout appareil ou engin,
terrestre, aérien ou spatial un tant soit peu douteux serait appréhendé. Les
radars allaient fouiller l’espace, et l’ensemble des forces d’intervention se
tenir prêtes à agir à tout instant. À partir de 4 heures du matin, le même
samedi, ce serait le « zénith ». Pendant douze heures consécutives, si
ce délai n’était pas allongé, tout engin non identifié ou qui refuserait de
répondre aux appels serait pris en chasse et abattu sans nouvelles sommations.


Morris reconduisait le général Chambertin.


— Votre Centre est également en état d’alerte, observa-t-il
au moment où Chambertin allait prendre congé, mais de toute manière nous
resterons en contact, vous et moi. Appelez-moi demain matin à 10 heures. Je
vais consulter tout cela en détail, dit-il en tapotant les rapports qu’il
serrait sous son bras. Je vous dirai alors s’il est nécessaire ou non que vous veniez
ici.


Le général regagna son véhicule.


Il pleuvait encore, mais le vent était moins fort.










CHAPITRE XIV


Maya ne connaissait-elle pas tout ce que Welch savait ?
Néanmoins, il avait éprouvé le besoin de tout lui expliquer, de lui raconter
les événements survenus sur Terre, tout ce qui l’avait amené à se trouver là.


Chris espérait que cet exposé lui permettrait de découvrir
la faille. Le point faible qui lui fournirait enfin le moyen d’agir. Méditer
seul, ressasser les problèmes, et les expliquer le plus clairement possible à
un interlocuteur étaient deux choses très différentes. Parfois, un détail
prenait plus d’importance dans la conversation. Un fait qui était passé jusqu’alors
inaperçu permettait de trouver enfin la solution.


Chris était déçu, car tel n’avait pas été le cas. Narrer
toute l’affaire à Maya n’avait fait que renforcer la certitude qu’il avait d’être
incapable de tenter la moindre chose.


Ils étaient étendus sur le sol poussiéreux. Chris appuyé sur
un coude, Maya adossée à son flanc, la tête sur son épaule. De sa main libre, Chris
caressa la longue chevelure, joua un instant avec une mèche.


Ils étaient silencieux, pensifs. Il y avait déjà longtemps
que Welch avait cessé de parler. Ils réfléchissaient, cherchant encore et
toujours un moyen d’action.


La jeune femme se redressa un peu.


— Je crois que tu ne peux vraiment rien faire ici, Chris.
Il faut que tu regagnes ton univers ; que tu retournes sur Terre. Là-bas, tu
disposeras de matériel, et de l’aide de tes compagnons. À vous tous, vous
pourrez…


Welch l’interrompit.


— C’est possible, dit-il, mais je ne peux repartir sur
Terre.


— Si, affirma Maya. Tu ne peux pas le faire par tes
propres moyens, mais je peux, moi, te renvoyer là-bas.


Chris ouvrit la bouche pour protester ; il ne dit
finalement rien.


Maya devait avoir raison. Même si elle était une émanation
de sa propre énergie, elle avait désormais une existence propre, et disposait
donc d’une force personnelle. Elle devait par conséquent pouvoir user de son
énergie pour l’aider à rejoindre les siens, comme Montféval avait renvoyé
Xavier Gimbernat dès qu’il avait su qu’il pouvait « convoquer » qui
il voulait.


C’était dangereux. D’abord parce que la dépense d’énergie
était probablement élevée, et rien ne prouvait que celle de la jeune femme
serait suffisante. Ensuite parce qu’il faudrait qu’elle restât seule, et Welch
savait combien cette solitude était pénible, presque insupportable.


L’idée le révoltait. Abandonner Maya…


Une réaction égoïste, il ne se le dissimulait pas. L’avait-il
trouvée, pourtant, pour la perdre aussitôt ; pour la sacrifier à une
mission qui, somme toute, lui avait été imposée par Paul Montféval ?


Cependant, il y avait cette menace qui planait. Ils étaient
hors de cause, mais il y avait ses compagnons. Et non seulement eux ; peut-être
tous ses congénères.


— Te laisser seule ici ! protesta-t-il. Avec tous
les dangers que cela comporte !


Il les lui avait déjà expliqués. Il insista.


Sans savoir ce qui était arrivé à Frédéric Valvert, Chris
Welch avait compris qu’un être solitaire placé comme lui dans ces conditions d’énergification
était à la merci de son imagination. Or, la solitude pouvait aisément provoquer
la peur. Et celle-ci annihilait le bon sens ; un individu livré à l’angoisse
s’inventait mille périls. Chez Valvert, cette solitude avait réveillé une
vieille crainte, une peur enfouie dans son subconscient. Elle avait soudain
rejailli. Frédéric avait usé son énergie à se forger un décor angoissant et un
adversaire qui renaissait sans cesse, toujours plus grand et plus puissant, et
cet adversaire avait finalement eu raison de lui. C’était une forme de suicide ;
l’emploi de sa propre puissance pour s’anéantir. Welch avait, lui aussi, connu
les affres de l’anxiété. Il avait seulement eu la chance de réagir différemment.
Il s’était créé une alliée au lieu de déléguer son énergie à un ennemi mortel.


— Pour moi ce n’est pas pareil, répondit doucement Maya.
Je ne connais ton univers qu’à travers toi. De moi-même, je ne connais que ceci,
dit-elle avec un geste circulaire qui désignait le paysage désertique autour d’eux.
C’est en somme un cadre naturel, et je n’y éprouve donc aucun sentiment
particulier.


Chris hocha la tête et ne répondit pas.


Elle avait peut-être raison. C’était sans doute, en premier
lieu, le dépaysement qui faisait naître le sentiment de solitude, et Maya ne se
sentait pas désorientée dans ce décor désolé. C’était tout ce qu’elle avait
véritablement connu depuis qu’elle avait une existence propre.


Il ne pouvait pourtant se résoudre à l’abandonner.


— Il n’est pas sûr, objecta-t-il, que tu puisses opérer
mon transfert.


— Il n’y a pas de raison, Chris, et c’est la seule
chance. Ici, répéta-t-elle, tu ne pourras jamais rien faire.


Welch soupira tristement.


Le silence s’établit de nouveau entre eux. Maya le savait
convaincu. Et elle savait aussi qu’il finirait par se décider, par accepter sa
proposition. Il suffisait d’attendre un peu. Chris ne pourrait jamais se
refuser à aider les siens ; il savait trop bien qu’ils avaient besoin de
son concours et qu’il était peut-être, sans doute, leur seul salut.


Elle avait reposé sa tête sur l’épaule de Welch. Elle était
triste. Chris, lui aussi, avait de la peine.


Il murmura :


— Existes-tu vraiment, Maya ?


Du bout des doigts, il lui caressa la joue. Elle ne
répondait pas à sa question, qui ne lui paraissait pourtant pas étrange. Elle
comprenait qu’il se le demandât, comme il se demandait s’il existait lui-même
encore, si cette plaine existait. C’était trop compliqué. Tout existait et rien
n’existait. Ou, plutôt, tout existait dans des conditions qui n’étaient pas
celles auxquelles Welch était habitué.


Il sentit des traces humides sur la joue de la jeune femme.


Elle pleurait.


Elle n’avait pas besoin de répondre.


— Oui, dit Chris d’une voix rauque, tu existes vraiment.
C’est terrible.


La jeune femme se maîtrisa. Elle s’écarta de lui, se mit à
genoux, assise sur ses talons.


— Chris… Ça n’a pas d’importance, commença-t-elle.


Il secoua la tête, incapable de dire un mot.


Maya lui passa les bras autour du cou.


— Ça n’a pas d’importance, répéta-t-elle ; je t’aime.


Welch se laissa aller contre elle, enfouit son visage dans
la tiédeur satinée de ses seins.


Ils demeurèrent ainsi un long moment. Maya jouait
distraitement avec les cheveux de Welch sur sa nuque.


… Robert Madison… Welch… Janson…


Allait-on sauver au moins ceux-là ?


Raoul Chambertin se leva avec brusquerie. Il ne tenait pas
en place.


Il attendait des nouvelles de Morris. Celui-ci avait promis
de le tenir au courant.


Chambertin consulta sa montre. Il était près de 16 heures.
On était vendredi.


Plusieurs heures encore… Des heures d’une attente
angoissante.


À l’aube, on saurait.


Les « Urania » n’avaient pas été lancés. S’il ne s’agissait
pas d’un bluff énorme, on mettrait les menaces à exécution.


C’était ce que souhaitait Morris.


Quand on déclencherait les représailles, pensait-il, l’origine
en serait forcément localisée. Le dispositif était en place. Rien ne pouvait
échapper à la surveillance exercée par les divers services de l’O.I.C.E… On
saurait en même temps d’où venaient les messages, qui les émettait.


Le général Chambertin s’assit de nouveau derrière son bureau.


Il s’était déjà levé et rassis cent fois, mille fois !


Les cinquante appareils constituant les dix patrouilles
stratosphériques avaient décollé à 18 heures de divers points du globe. Il
y avait maintenant plus de deux heures.


Puissamment armés, ils allaient assurer une surveillance
étroite des abords de la Terre en application du Plan Soleil, et croiser en
fouillant l’espace au radar jusqu’à ce que la fin de l’alerte soit décidée.


Morris avait ordonné que les liaisons avec les chefs de ces
patrouilles lui soient retransmises directement. À intervalles réguliers, des
voix s’élevaient dans le haut-parleur dissimulé derrière la peinture abstraite.
Entre celles des commandants de bord s’intercalaient des voix que Morris
reconnaissait presque toujours avant l’énoncé des identifications. Il
connaissait bien ses hommes. Elles provenaient des bases, des relais, de tous
les endroits où le personnel de l’O.IC.E., sur le pied de guerre, veillait et se
tenait prêt à intervenir.


Il n’y avait d’ailleurs rien de nouveau. Depuis qu’il avait
décrété la mise en vigueur du Plan Soleil, Morris ne recevait que des
communiqués brefs et tous identiques : « R.A.S »… rien à
signaler.


Les heures s’écoulaient lentement.










CHAPITRE XV


L’aube du samedi grisonnait.


Il était 5 heures.


Chambertin jeta un coup d’œil au travers des vitres. Il
allait de nouveau faire mauvais. Entre les nuages bas, seules quelques trouées
plus claires subsistaient encore ; elles se résorbaient lentement, comme
mangées, digérées par les masses vaporeuses et mouvantes.


Il reporta son regard sur Morris.


La fatigue marquait ses traits, mais il demeurait impassible.


Chambertin l’avait finalement rejoint vers minuit. Ils
avaient veillé ensemble, dans le bureau du directeur de l’O.I.C.E. Le terme
approchait. Il ne restait plus que quelques minutes. Rien encore ne s’était
produit.


Le général suça sa pipe éteinte.


Il enviait Morris. Toute la nuit durant, il avait guetté
chez lui une marque d’énervement. Vainement. Morris attendait calmement, sûr de
lui et de son organisation. Même maintenant, même au cours de ces dernières
minutes, aucun signe extérieur ne révélait ce que pouvait éprouver le directeur.


« Un marbre », pensa Raoul Chambertin.


Le chronomètre mural marquait 5 heures, 4 minutes, 37
secondes. L’aiguille trottait, 38, 39, 40.


Malgré lui, en dépit des efforts de volonté qu’il faisait
pour se contenir, le pouls du général battait bien plus rapidement que le
chronomètre. De plus en plus vite.


Tout allait se jouer dans quelques instants.


Il ralluma sa pipe. Sa main tremblait un peu. C’était à
peine perceptible. Il ne pouvait l’empêcher.


Une idée lui traversa l’esprit.


« Et s’il ne se passait rien ? »


Chambertin ne put réprimer un frisson.


Il était fatigué. La journée précédente lui avait déjà mis
les nerfs à rude épreuve, et cette nuit de veille n’avait pas arrangé les
choses. En outre, il faisait frais. Il faisait toujours frais sur le matin.


Mais fatigue et fraîcheur matinale n’étaient pas les seules causes !
À quoi bon se leurrer ? Cette dernière pensée avait ravivé son angoisse, lui
avait donné comme un nouveau souffle.


Si rien ne se produisait, rien non plus ne serait perdu. C’était
certain. Simplement, tout ce déploiement de force n’aurait servi à rien.


Rien ne serait résolu. C’était le pire. On pourrait
attribuer les messages et la menace de représailles à quelque mauvais plaisant
trop bien renseigné sur les activités du C.E.A.S. Sinistre plaisanterie. Et les
problèmes resteraient entiers. Celui du décès de Valvert et de Montféval comme
celui de la disparition de Janson et des autres. Que ferait-on alors ? Que
pourrait-on tenter, même avec l’assistance de Morris et de toute
l’O.I.C.E. ?


[bookmark: bookmark3]Janson. Madison. Welch… Trois noms que
le malheur avait associés. Dans l’esprit de Chambertin, ils finissaient par ne
faire plus qu’un. Un nom composé qui résumait à lui seul tout le mystère.


Sur le cadran du chronomètre, l’aiguille des minutes
marquait maintenant le chiffre sept. La trotteuse tournait par petites secousses.
18… 19…


Morris et Welch fixaient le cadran.


L’aiguille des minutes eut un léger frémissement d’abord, puis
sauta au 8.


Les deux hommes se regardèrent.


— Voilà, marmonna Morris, c’est maintenant irrévocable.
C’est en réalité à partir de cet instant que notre refus d’accéder aux
exigences de notre correspondant anonyme est net.


— En effet, acquiesça Chambertin, et…


Le hurlement des sirènes couvrit sa voix.


 


Morris s’était précipité vers le tableau.


Il allait enfoncer l’une des touches de contact quand la
voix de l’opérateur s’éleva dans le haut-parleur.


— Ici le Central… M’entendez-vous ?


— Oui, grogna Morris.


Chambertin s’approcha de l’appareil pour mieux entendre. Dehors,
le ululement des sirènes continuait de déchirer la paix de l’aube.


— La Cité du Bois est la proie des flammes, annonça la
voix.


— Ne dites pas de bêtises, s’impatienta Morris ; il
ne peut s’agir de la Cité entière.


— Si, coupa l’opérateur, c’est bien toute la Cité qui
brûle.


Il ajouta quelques mots, donnant des précisions sur les brigades
spéciales qui se dirigeaient déjà vers le sinistre, les premiers secours qui s’organisaient.


Chambertin l’entendit à peine.


Il était atterré.


Il sursauta légèrement lorsque Morris lui demanda :


— M’accompagnez-vous là-bas ?


— Oui, bien sûr.


Les deux hommes quittèrent la pièce.


Un pli amer tordait légèrement les lèvres de Morris.


— Ils sont ponctuels…, remarqua-t-il au moment où ils
prenaient place dans un véhicule rapide.


Chambertin ne répondit pas.


Pour lui aussi, il était clair qu’il s’agissait des représailles
annoncées. Le système automatique d’alerte avait fonctionné quelques secondes
seulement après 5 h 8. Ce ne pouvait être une coïncidence.


En outre, toute la Cité du Bois…


Si encore il avait été question d’un seul incendie, d’un
foyer isolé…, mais toute une agglomération !


Un échec. Un échec complet.


Le Plan Soleil n’avait permis de rien prévoir. Rien n’avait
été décelé. Restait à comprendre comment un tel incendie avait pu être allumé.


Ni Chambertin, ni Morris, ne se faisaient beaucoup d’illusions
à ce sujet. On était, de toute évidence, devant un nouveau cas inexplicable.


La ville, immense, était en fait un vaste jardin. Les cités
formaient des îlots d’habitation séparés par de larges espaces verts, et
comportaient en général une vingtaine de chalets individuels ou en duplex.


La Cité du Bois s’étendait à deux kilomètres au nord-ouest
du C.E.A.S. C’était l’îlot le plus proche du Centre.


C’était une indication que Morris souligna en cours de route.


— On a frappé près du siège même de votre organisation,
général… Ce serait une preuve de plus, s’il était encore nécessaire de
démontrer quoi que ce soit !… On ne s’en prend pas à vos locaux parce qu’on
a besoin de vos installations pour communiquer d’autres ordres, mais on s’attaque
lâchement à ce qui se trouve à proximité afin de bien vous convaincre !


Certains foyers brûlaient encore quand ils arrivèrent sur
les lieux.


Partout, ce n’était que décombres, restes calcinés, ruines
fumantes.


Extrêmement pâle, Chambertin descendit du véhicule pour se
trouver face à face avec Pierre Belfort.


— Je vous ai appelé à l’Administration Centrale ; vous
veniez de partir. J’ai supposé que vous viendriez ici.


— Oui… ? dit Chambertin.


Pour toute réponse, Belfort lui remit un feuillet.


Le général avait compris avant même de le lire.


Il prit néanmoins connaissance du texte.


« Premier avertissement. Les trois « Urania »
doivent être lancés dans un délai maximum de douze heures. Stop. »


— Même procédé que les précédents messages, commenta
Pierre Belfort.


Chambertin ne l’écoutait pas.


Près d’eux, le responsable des équipes de secours s’entretenait
avec Morris.


— Déjà retrouvé trente-deux corps, disait-il, mais il y
aura sûrement d’autres victimes.





















CHAPITRE XVI


L’impression de sortir d’un long sommeil…


Étendu sur le sol, dans l’herbe humide de rosée, il voyait
le ciel et le sommet des arbres qui se balançaient mollement. Le ciel était
couvert, mais le plafond assez haut. Il faisait jour, mais il devina à la
faible intensité de la lumière qu’il était encore tôt ; très tôt même, peut-être.


En tournant légèrement la tête vers la droite, il aperçut, entre
les troncs et les branchages de quelques taillis d’arbustes, l’édifice qu’il
connaissait bien.


Il se trouvait dans la partie postérieure du parc, derrière
l’immeuble du C.E.A.S.


Cela confirmait ce qu’il avait supposé. Il s’en sentit
heureux. C’était un renseignement de très grande importance pour la suite du Projet…
Si, toutefois, le Projet avait une suite, se dit-il.


Chris Welch se redressa doucement.


Il se sentait fatigué, lourd, comme si son corps était
soumis à une pesanteur accrue. Welch ne s’en soucia guère. Il attribua ses
gestes un peu lents et maladroits au fait qu’il portait un scaphandre de vol, carapace
qu’il ne revêtait que pour les premiers moments des lancements ou lorsque des
circonstances exceptionnelles l’imposaient. Il s’en défit, ne conservant que la
combinaison spatiale qu’il portait au-dessous, beaucoup plus légère, qui lui
permettait de se mouvoir avec plus d’aisance.


Chris abandonna nonchalamment le scaphandre au pied d’un
arbre et se dirigea vers l’immeuble qu’il contourna.


 


Dans le hall du rez-de-chaussée, l’horloge murale marquait 6 h 20.


Tout était silencieux, et les locaux semblaient déserts.


À une heure aussi matinale, il ne devait pas y avoir grand
monde au Centre, hormis quelques gardiens, mais Welch s’étonna de n’en voir
justement aucun. Il avait aussi été surpris de trouver ouverte l’entrée
principale, mais ne s’attarda pas à ces détails.


Il fallait pourtant qu’il trouve quelqu’un, qu’il fasse
prévenir Chambertin.


Presque machinalement, Chris alla vers les ascenseurs. C’était
toujours le chemin qu’il suivait quand il venait au Centre. La cabine l’enleva
vers les étages supérieurs. Il déboucha dans le grand hall vitré quelques
secondes plus tard.


Ignorant la mise en application du Plan Soleil, qui
requérait des heures de service supplémentaires de tout le personnel, ne
sachant évidemment rien du désastre qui avait fait se précipiter la majeure
partie des employés du Centre vers la Cité du Bois, Welch s’étonna d’apercevoir
Josiane Blanchart à son poste dans la niche confortable de la réception, de si
bonne heure.


Il s’immobilisa un instant et soupira.


Après ce qu’il avait vécu, et malgré l’appréhension qui le
tenaillait dès qu’il pensait à Maya, c’était bon de retrouver tout cela. Le
parc, d’abord ; et l’édifice, massif, solide, qui donnait une impression
de sécurité ; chaque chose fidèlement à sa place et, surtout, un visage
connu, quelqu’un de vrai, en chair et en os.


Josy avait levé les yeux vers le visiteur et attendait, impassible.


Il s’approcha, étonné, un peu déçu de la fraîcheur de son
accueil.


— Bonjour, Josy.


Josiane Blanchart le dévisagea. Puis ses yeux s’agrandirent,
et elle poussa un petit cri.


— Chris ! Mon Dieu ! Mais que t’est-il arrivé ?
D’où sors-tu ?


C’est alors qu’il pensa à se regarder dans l’un des grands
miroirs qui recouvraient les parois du hall.


Il en demeura bouche bée.


Les cheveux grisonnants, le visage creusé de rides profondes,
les joues flasques, il paraissait vingt ans de plus, était presque
méconnaissable.


Il comprit presque aussitôt, s’employa à rassurer Josiane.


— Ce n’est rien. Je t’expliquerai plus tard. Sais-tu où
je peux joindre le général ?


Elle revenait peu à peu de sa stupeur, finit par comprendre
que les modifications qu’avait subies Welch n’étaient qu’une faible partie des
faits étranges qui jetaient le branle-bas au Centre depuis quelques jours, et
renonça à poser des questions.


— Il doit être à la Cité du Bois, dit-elle. Il est
arrivé une catastrophe là-bas.


— Oui ?


Josiane Blanchart ignora la question.


— Je vais essayer de le toucher, poursuivit-elle. Belfort
est parti là-bas il n’y a pas très longtemps. Il a certainement emporté une
radio portative, étant donné la situation.


Elle n’en dit pas davantage, et Welch ne voulut pas l’interroger.


De part et d’autre, se dit-il, ils avaient forcément bien
des choses à relater. Cela viendrait petit à petit, plus tard, quand ils
disposeraient de plus de temps. Dans l’immédiat, le plus important était de
rencontrer Chambertin.


 


Moins de deux heures plus tard, Morris, le général
Chambertin et Pierre Belfort étaient au courant de l’essentiel.


Une synthèse surprenante. À certains moments de son récit, à
l’énoncé de certains faits ou théories, Welch en venait à douter lui-même. Était-ce
bien ainsi ? N’avait-il pas tiré des conclusions trop hâtives ?


De leur côté, les trois hommes avaient relaté à Chris Welch
les événements survenus pendant son absence et, en premier lieu, la catastrophe
qui venait de se produire à la Cité du Bois.


Le nombre des victimes croissait sans cesse. Un bilan
tragique, qui ne serait définitif que plus tard, lorsque les équipes de secours
auraient fini de fouiller et déblayer les décombres. La plupart des habitants
de la Cité étaient encore couchés et dormaient au moment du désastre. Les
chalets abritaient soixante-treize personnes. Parmi elles, beaucoup d’enfants.


On avait déjà dégagé trente-neuf cadavres quand Morris, Chambertin
et Belfort avaient quitté les lieux à l’appel de Josiane Blanchart. Il n’y
avait pour l’instant que onze survivants qui souffraient tous de blessures et
de brûlures diverses. Aucun d’eux n’avait été capable d’apporter un témoignage
précis sur ce qui s’était produit. L’un d’entre eux était levé, pourtant, mais
tout s’était passé trop soudainement. Les demeures embrasées et secouées
fortement, toutes à la fois, comme si une vague de chaleur intense avait
brusquement déferlé sur la Cité en enflammant tout sur son passage. Un choc s’était
produit, aussi, semblait-il. On ne parvenait pas à bien savoir. Certains
chalets s’étaient effondrés tout de suite. Les citadins s’étaient réveillés au
milieu des cris, des plaintes, des appels, des craquements, du grondement sourd
des brasiers. Horrible !


La panique avait atteint à son comble lorsque les premiers
rescapés s’étaient glissés hors de leurs demeures en flammes avec l’intention d’alerter
leurs voisins. On ne pouvait demander de l’aide à quiconque, ni espérer aucun
secours immédiat : tous les chalets étaient embrasés.


Les trois hommes avaient ensuite parlé à Welch de la mort de
Frédéric Valvert et des circonstances non moins mystérieuses qui entouraient la
découverte et le décès de Paul Montféval.


L’apparence physique de Chris Welch et les explications que
celui-ci leur avait déjà données les aidaient à comprendre. Cependant, nombreux
étaient les points qui demeuraient obscurs, mal définis.


— Je me doutais que Montféval était mort, dit Welch. Je
ne savais rien au sujet de Val-vert.


Il hocha la tête pensivement, reprit après un court silence :


— Nous ne saurons sans doute jamais exactement ce qui
est arrivé à notre ami. Toutefois, je pense qu’il est possible d’affirmer qu’il
s’agit d’une sorte d’autodestruction. Un suicide involontaire, en somme, auquel
Valvert a été poussé par la terreur.


Il regarda tour à tour les trois hommes qui l’écoutaient. Leurs
visages reflétaient une attention tendue et un peu de scepticisme. Chris les
comprenait. Il savait combien il était difficile d’admettre, de croire tout ce
qu’il leur racontait ! Ils le croyaient parce que son retour les obligeait,
en quelque sorte, à le faire, mais sans comprendre vraiment.


— Oui, poursuivit-il. Je vous ai parlé de Maya. Je
pense que Valvert, au lieu de « s’inventer » une amie, ou un allié, n’a
pu résister à la peur. Il a prêté vie, donné de sa propre énergie, aux
fantasmes dont son imagination peuplait sa solitude. Nous ne pouvons savoir
quel monstre dangereux il se sera ainsi imaginé. Nous ne le saurons
vraisemblablement jamais, répéta-t-il ; mais il faut admettre qu’il s’est
créé un ennemi qui, finalement, a eu raison de lui.


Chambertin toussota sans rien dire. Tout cela le dépassait
un peu et, à la fois, lui paraissait assez logique. Il s’était penché assez
souvent sur le projet « Pensée » pour en connaître toutes les
perspectives. Celles qui étaient à peu près assurées ; et aussi toutes les
hypothèses, toutes les possibilités éventuelles que seules des expériences
comme celle que venait de vivre Chris Welch permettaient d’infirmer ou de
confirmer.


— Possible, murmura Morris d’une voix calme. Toutefois,
objecta-t-il, cette explication n’apporte aucune lumière au fait que Frédéric
Valvert a été retrouvé dans des maquis déserts.


De plus, il avait subi une altération physique notable, alors
que Paul Montféval, comme nous vous l’avons dit, a été découvert mort à un âge
que les experts ont estimé supérieur à quatre-vingt-dix ans. Vous-même, Welch, poursuivit
Morris, accusez un vieillissement indéniable. En résumé : pourquoi a-t-on
retrouvé Valvert dans ces landes et Montféval à son domicile, dans son lit ?
Pourquoi Montféval a-t-il vieilli alors que Frédéric Valvert ne présentait
aucune modification physiologique apparente ? Et pourquoi revenez-vous
vous-même sous les traits d’un homme d’une cinquantaine d’années alors que
votre état civil vous donne trente et un ans ? Il me semble que nous
saisirons mieux tout le processus quand ces mystères seront dissipés.


Chris Welch alluma posément une cigarette avant de répondre :


— Vous avez raison, dit-il. Malheureusement, tout ce
que je pourrais vous dire appartient en réalité au domaine des suppositions. Certaines
observations amènent des conclusions ; mais je n’ai aucune certitude. C’est
un peu à prendre ou à laisser !


— Tout se vérifiera scientifiquement par la suite, trancha
Morris.


Il avait raison, pensa Welch. Le Projet n’était pas
abandonné, bien au contraire. Une fois aplanies les difficultés auxquelles ils
se heurtaient momentanément, ils pourraient reprendre les travaux, à une
échelle beaucoup plus grande puisqu’ils bénéficieraient désormais de l’appui de
l’O.I.C.E. Il serait alors possible de vérifier maints détails qui demeuraient
encore mal expliqués, de parfaire une technique qui, forcément, n’en était
encore qu’au stade expérimental. C’était toujours ainsi. On avançait d’abord en
hésitant, en se trompant, mais les erreurs elles-mêmes venaient enrichir l’expérience,
et on riait plus tard des premières hésitations, des premières bévues.


— Je pense, dit Chris Welch, que ce que nous avons
dénommé énergification consiste en un procédé encore plus complexe que ce que
nous imaginions ! Il y a bien énergification de la masse dans le sens que
nous l’entendions, mais il y a aussi un phénomène parallèle qui ressemble à une
sublimation de la matière. Si vous voulez, on peut dire qu’un être soumis à l’énergification
ne subit pas celle-ci dans sa totalité : une partie de lui-même, de sa
masse – et je crois que nous pourrions l’appeler masse résiduelle – ne s’énergifie
pas vraiment, mais s’adapte à la transformation par sublimation. Nous avons
alors un être scindé en énergie et en matière sublimée susceptible de revenir à
sa condition première dès que l’énergification cesse, pour quelque raison que
ce soit.


Welch s’interrompit et tira quelques bouffées de sa
cigarette, en silence. Tout cela était extrêmement compliqué, il s’en rendait
compte. Compliqué, et aussi difficile à admettre qu’à expliquer ! Comment
leur raconter, en termes clairs, l’univers où il avait vécu. Existait-il des
mots pour décrire ce qui n’existait pas ?…


Il fallait essayer pourtant. Ils voulaient savoir, et ils en
avaient le droit. Lui-même avait le devoir de les mettre au courant de tout ce
qu’il avait expérimenté. Dans la lutte qu’ils allaient devoir mener, ils ne
pourraient négliger aucune connaissance, aucun détail. Tout pouvait être utile.
La chose d’apparence la plus futile pouvait avoir sans qu’on s’en doute une
importance primordiale.


— Souvenez-vous des bases, des fondements de notre
Projet : libérer l’individu des limites que lui impose le corps, la chair ;
en faire une puissance capable de se gouverner elle-même pour une action
directe. Quelque chose d’un peu semblable à un instrument réfléchi, doté de
pensée. Nous ne modifions l’individu que dans sa forme physique, en lui
conservant toutes ses facultés intellectuelles qui vont lui permettre d’agir, d’appliquer
sa force dans le sens qu’il désire, de la manière qu’il veut.


— D’accord, approuva Morris, mais, comme vous le dites,
cela n’est, en somme, que l’idée de base de votre projet !


Chris Welch eut un mince sourire devant cette impatience à
peine voilée.


— J’y viens ! dit-il. Ce que nous ignorions, c’est
cette sublimation d’une partie de la masse qui, bien qu’éthérée, continue d’évoluer
comme toute matière, et qui est donc susceptible d’être blessée, de vieillir. Nous
y reviendrons. Pour ma part, j’ai eu une révélation au moment où je me suis
retrouvé dans le parc. En effet, lorsque nous avons décidé, Maya et moi, que j’allais
regagner la Terre, j’ai pensé qu’il faudrait que ce retour ait lieu non loin du
C.E.A.S. En réalité, j’ai « choisi » de revenir dans le parc qui nous
entoure. Je n’étais évidemment pas certain que ce choix puisse être délibéré, mais
le fait est là : je me suis éveillé derrière cet immeuble. Ceci implique
une conclusion : un individu énergifié ne quitte pas notre univers.


Il y eut un murmure de stupeur.


— Oui, affirma Chris Welch, une déduction s’impose :
l’être énergifié reste sur Terre sous une forme invisible et d’autant plus
indécelable qu’il n’est même pas une force, mais seulement une puissance
éventuelle qui n’existe pas en dehors de l’action et ne peut se manifester que
dans cette action ou par ses résultats. Privé des sens qui requièrent un organe
physique en contact avec l’extérieur pour fonctionner normalement, cet être ne
voit rien, ne sent rien. En somme, tout ce qui est matière est aussi
indécelable pour lui qu’il l’est lui-même pour ce monde.


— Une sorte d’univers parallèle…, suggéra Pierre
Belfort.


— Non, car il est présent, dans ce monde ! J’ai
cru être dans un univers distinct, mais je me suis rendu compte que tout ce que
je croyais percevoir n’était que le produit de mon imagination. J’avais besoin
d’un cadre, d’être quelque part. Lorsque j’ai opté pour le parc, j’ai
automatiquement dirigé cette force extrêmement malléable que j’étais alors vers
l’endroit choisi. Maya m’a aidé à réaliser une désénergification. Mais je suis
revenu sur Terre parce que j’étais déjà sur Terre.


Welch fit une pause, rassembla ses pensées.


— Et Montféval ? demandait Chambertin. Et Frédéric
Valvert ?


— Dans le cas de Paul Montféval, je ne crois pas qu’il
ait consciemment choisi. Je pense plutôt qu’il est revenu à son domicile parce
que c’est le dernier endroit auquel il a pensé avant d’expirer. Un choix
involontaire, en quelque sorte.


C’était admissible, mais ils demeurèrent néanmoins
sceptiques. Tout cela appartenait à un monde qui leur était trop étranger quoi
qu’en dise Welch, même si tout était finalement au sein d’un seul et même
univers, même s’ils s’étaient habitués à penser à des créatures abstraites au
cours de la réalisation du Projet.


— Reste l’énigme que nous pose le retour de Frédéric
Valvert, poursuivit Chris. Je crois qu’il s’agit d’un hasard. On l’a découvert
sur ces landes. On aurait pu tout aussi bien le retrouver dans quelque ville, ici,
ailleurs ; comme il aurait pu revenir dans un endroit où on ne l’aurait
jamais retrouvé. Je pense cela parce que si Valvert est mort, comme je le
suppose, par autodestruction, par l’effet d’un phénomène déclenché par la peur,
il est peu probable qu’il ait songé à un lieu bien déterminé au moment d’expirer.
Il devait être entièrement dominé par sa terreur, incapable de penser à autre
chose.


Tout le reste était assez simple.


L’énergification d’un individu n’empêchait pas son usure, son
vieillissement, qui se répercutaient sur cette masse résiduelle indissociable
du tout tant qu’il y avait énergie, ou vie, mais qui redevenait une matière
ordinaire après la sublimation temporaire, ou après le décès.


Paul Montféval avait dépensé jusqu’à ses dernières forces
pour enlever Gimbernat, le renvoyer, enlever Welch ensuite. Son énergie usée, il
était mort ; la sublimation de la masse résiduelle, considérablement
vieillie, avait cessé : on avait retrouvé son cadavre.


— Pour Valvert, dit Welch, le vieillissement a été
infime du fait qu’il n’a pas dépensé vraiment son énergie, mais l’a retournée
contre lui-même, comme quelqu’un qui tourne vers soi le canon de son arme. Quant
à moi, j’ai vieilli d’une vingtaine d’années qui correspondent à la dépense d’énergie
que j’ai faite pour créer Maya. C’est différent. L’ennemi que s’est créé
Valvert ne lui a pas survécu. Il s’est détruit lui-même, mais son potentiel d’énergie
est resté presque intact, sans qu’il y ait d’influence marquante sur la masse
résiduelle. Personnellement, je suis amputé d’une partie de ce potentiel
énergétique car Maya existe toujours.


Le général eut un geste de surprise.


— C’est impossible ! s’exclama Belfort.


— En effet, renchérit Morris, il est inconcevable qu’il
y ait, dans un autre univers ou dans celui-ci puisque vous refusez l’idée de
parallélisme, quelqu’un qui soit, en fait, une partie de vous-même.


— Une énergie ! le coupa Welch. Une partie de mon
énergie personnelle… Je n’ai pas parlé d’une créature… Il est bien évident que
cette énergie ne s’appelle Maya que pour moi. Pour vous, elle n’a ni forme, ni
couleur, ni existence propre, ni aspect, rien… N’empêche que, pour moi, de l’autre
côté de ce monde, dans sa partie abstraite, si vous voulez l’appeler ainsi, Maya
est une femme. Une très jolie femme.


— C’est insensé ! protesta Morris.


— Si vous voulez, répondit Chris en souriant. Insensé
comme l’incendie de la Cité du Bois.


Morris n’insista pas.


Chambertin fumait sa pipe d’un air grave.


C’était insensé, pensait-il, oui… Ou peut-être était-ce qu’ils
avaient tenté d’aller trop loin. Ils avaient voulu atteindre les limites du
réel, du possible ; pouvaient-ils prétendre, maintenant, que tout était
insensé pour la seule raison que les résultats n’étaient pas exactement
conformes à ce qu’ils avaient supposé ?


Une telle attitude était plus prétentieuse que le Projet
lui-même.


— La Cité du Bois…, murmura Belfort.


Morris hésita durant quelques secondes. Il se décida enfin.


— Vous avez raison, dit-il. Aussi incroyable que cela
puisse paraître, il faut agir. Nous ne pouvons courir le risque d’un nouveau
désastre, d’un autre carnage.


Il se leva, un peu brusquement.


— Messieurs, il nous reste moins de neuf heures. Je
vais donner l’ordre de préparer les « Urania ».










CHAPITRE XVII


Les touches du clavier crépitèrent sous les doigts de
Christophe Nest.


Penché au-dessus de son épaule, Belfort lisait les mots à
mesure qu’ils s’imprimaient sur le rouleau de papier. Un message bref que les
appareils transcripteurs et émetteurs du Motel 113 allaient reprendre et
diffuser en quelques secondes.


Trois « Urania » demandés seront prêts dans quatre
heures environ. Attendons instructions complémentaires. Stop. »


Un texte laconique, pourtant lourd de signification.


Ils se rendaient, reconnaissaient leur défaite.


Apparemment, du moins…


Pierre Belfort actionna lui-même le contact du mécanisme d’introduction
de la bande perforée et vérifia le réglage de la longueur d’onde.


Nest avait posé les mains sur ses genoux et demeurait
immobile devant le clavier, pensif.


— Tu crois vraiment…, commença-t-il.


Belfort le comprit à demi-mot.


— Difficile à dire, dit-il. Impossible même ! C’est
une carte et il faut la jouer. Un coup de dés ! Montféval et Welch se sont
peut-être trompés, mais leur version que Chris donne de l’affaire est la seule
qui nous permette d’agir.


Nest approuva d’un hochement de tête.


Belfort avait raison, pensait-il, l’important était de
tenter quelque chose, de sortir de cette immobilité. Depuis le début, ils
avaient été comme paralysés.


*


Chris Welch rendit le rapport à Chambertin après l’avoir
parcouru rapidement des yeux.


— Un peu puéril, peut-être…, murmura-t-il.


Le général le regarda, ressentit l’impression bizarre qu’il
éprouvait chaque fois qu’il regardait Welch. Une sensation indéfinissable. Peut-être
un peu de gêne. Il ne s’habituait pas à ce visage vieilli, buriné, à ce nouvel
aspect de Welch. Il se demanda si Chris avait déjà ces traits quand il était
là-bas, avec Maya. Non, bien sûr ! C’était ridicule ! Là-bas, il
était sans être. Ce qu’il appelait sa masse résiduelle n’avait aucune
consistance, aucun aspect donc. Il songea à cette Maya, essaya de se la
représenter. Difficile ! Et elle, comment voyait-elle Chris Welch ? Comme
elle se l’imaginait, sans doute. Peut-être très différent de ce qu’il était
réellement.


Le général perdait vite pied. Essayer de se faire une idée
de ce qui était impalpable, immatériel, abstrait. C’était impossible !


— Je ne suis pas tout à fait de votre avis, répondit-il.
En rédigeant ce rapport, Madison pensait sans doute se disculper ou, plus
exactement, détourner les soupçons qui auraient pu peser sur lui. C’est une
vieille ruse ! Le voleur qui se fait victime, qui dénonce le méfait qu’il
a lui-même accompli !


— Peut-être…


Cela se tenait, au fond. Madison s’était toujours arrangé
pour paraître subir les circonstances. Donner le change… Sembler n’être que le
jouet des événements, alors qu’il dirigeait tout, orchestrait l’ensemble avec
une habileté diabolique.


— Je me demande, dit Chambertin, comment Montféval a pu
comprendre. Un cerveau, ce pauvre Montféval. Nous avons perdu avec lui l’un de
nos plus précieux collaborateurs.


Chris approuva.


— Je me le suis demandé aussi. Un cerveau, oui… Pour ma
part, j’ai d’ailleurs failli faire fausse route. Ce n’est que lorsque je me
suis souvenu de cette manie qu’avait Paul de donner des sobriquets à tout le
monde que j’ai compris.


— Des sobriquets ?


— Oui et non. Montféval appelait rarement les gens par
leur nom. Il préférait les désigner en utilisant quelque chose qui les
identifiait, comme leurs activités, par exemple, ou l’endroit où ils travaillaient.
Pour Montféval, Belfort était « le D-5 » à cause de la base qu’il
dirige ; Nest, « le D-5 bis » ; Janson, « le C-9 »…
Pour lui, j’étais moi-même « la fusée ».


Un mince sourire détendit les traits de Raoul Chambertin.


— C’est vrai, dit-il ; une étrange manie…


— Oui… Et Bob Madison, responsable de la machine
électronique, était pour lui « Motel 113 ». Au début, j’ai pensé que
Montféval me désignait le complexe électronique ; j’ai cru en une sorte de
personnalisation de la machine.


— Nous avons commis la même erreur au moment de la
réception du premier message, remarqua Raoul Chambertin.


On frappa un coup discret à la porte. Belfort entra sans
attendre de réponse et s’approcha des deux hommes.


Il tenait un feuillet à la main.


— Les ordres complémentaires, dit-il en le tendant au
général. C’est bien ce que nous supposions.


Le nouveau message demandait, en effet, que toutes les
dispositions soient prises pour que le processus d’énergification soit appliqué
aux trois « Urania » dont on préparait le lancement. Il spécifiait en
outre que les trois engins devaient être équipés de TSX 94.


— Ils ont besoin d’énergie, commenta Chris Welch, et
les soixante-quinze tonnes des trois appareils leur en fourniront une quantité
considérable.


— Transmettez ce texte à Morris, ordonna Chambertin.


 


L’amertume du général Chambertin était grande. Il n’était d’ailleurs
pas le seul à ressentir cette indignation mêlée de colère. Les révélations de
Chris Welch avaient porté un coup terrible au moral de tous les membres de l’Organisation.


Deux traîtres parmi eux.


Car Montféval avait certainement vu juste ; Robert
Madison n’avait pu agir seul.


Robert Madison. Le sympathique Bob que tout le monde
appréciait, aimait…


Chambertin avait du mal à y croire.


Et pourtant…


Louis Janson et Madison avaient dû se mettre d’accord après
les essais, après renvoi de la première cellule et son énergification, quand
ils s’étaient rendu compte qu’ils disposaient d’une réserve d’énergie assez
grande provenant de l’énergification des cinq tonnes de la cellule.


C’était évidemment tentant. Spécialiste de l’électronique et
des transmissions, Bob Madison savait mieux que personne qu’il conservait le
contrôle de cette énergie libérée par l’intermédiaire du TSX 94 dont la cellule
était équipée.


Paul Montféval avait été le premier à comprendre. Maintenant,
on pouvait reconstituer les faits sans grand risque d’erreur.


Les TSX 94, appareils à la mise au point desquels avait
travaillé Madison, étaient les seuls émetteurs-récepteurs qui continuaient de
fonctionner après l’énergification, condition absolument nécessaire si on
voulait pouvoir faire cesser le phénomène et récupérer les cellules. En six ans,
le C.E.A.S., prévoyant, en avait stocké un bon nombre.


Responsable de ce matériel spécial, Bob avait prélevé deux appareils.
L’un pour Louis Janson, le second pour lui-même. Et, soucieux de donner le
change jusqu’au bout, jusqu’à la réalisation de son projet, il avait poussé la
conscience professionnelle jusqu’à rédiger un rapport où il rendait compte de
la disparition des deux appareils. Vol ?… Perte ? Erreur d’inventaire ?
Il se gardait de préciser, en se contentant de faire la preuve de son intégrité
et en sachant bien qu’il serait hors d’atteinte au moment où Chambertin
déciderait qu’il était nécessaire d’enquêter sérieusement sur le sort des deux
TSX 94.


Dès lors, Janson et Madison pouvaient contrôler l’énergie
découlant de la cellule expérimentale, agir sur elle ; et contrôler aussi
le Motel 113 auquel ils pouvaient, le moment venu, transmettre ce qu’ils
désiraient.


Janson avait disparu le premier. Un enlèvement organisé par
Madison. Pour Janson, pas d’isolement. Il avait emporté l’un des TSX 94, gardait
le contact. Ensuite, le premier acte criminel, gratuit : l’enlèvement de
Frédéric Valvert… Pourquoi ? Semer la confusion, simplement, ou donner le
change encore ? Afin que Madison et Janson ne soient apparemment pas les
seules victimes ?


Ils avaient, en tout cas, réussi à brouiller les cartes. Enlevé,
Valvert était, lui, privé de tout contact, complètement isolé.


On savait qu’il n’avait pas résisté à cette solitude.


Madison avait alors rejoint Janson. La liste des disparus s’allongeait,
à mesure que le trouble augmentait au sein de l’Organisation. Après celui de
Madison, était venu le tour de Montféval. Deux véritables victimes pour deux
fausses disparitions. Janson et Madison avaient-ils vraiment voulu ce macabre
rapport arithmétique ?


Avec Montféval, les deux traîtres avaient inconsciemment
commis leur première erreur.


— Pourquoi toujours des êtres solitaires ? questionna
Chambertin d’une voix sourde, comme s’il se parlait à lui-même. Vous-même, Welch,
étiez vulnérable avant d’avoir pris place dans la cellule.


Welch eut un geste vague.


— Pour les énergifications effectuées par Janson et
Madison, c’est incompréhensible. Janson partant le premier, il ignorait quels
seraient les effets de son expérience. Il avait sans doute revêtu un équipement
spécial. Il ne pouvait le faire qu’en secret et devait donc s’isoler pour que
Madison agisse en toute tranquillité. Ensuite, le mythe s’est créé de lui-même.
Il ne faut pas oublier que c’est nous qui avons imaginé que seuls les individus
isolés étaient menacés. Rien ne prouve d’une manière irréfutable qu’un être
entouré d’autres personnes ne puisse être énergifié.


— À moins, observa Chambertin, qu’il y ait une
dispersion de l’énergie en cas de groupe, ce qui expliquerait que Xavier
Gimbernat ait disparu lorsqu’il s’est trouvé seul dans son compartiment de l’aérotrain,
et que vous avez été enlevé une fois installé dans la cellule, c’est-à-dire
après que les techniciens qui vous assistaient jusqu’à ce que vous preniez
place dans la capsule se soient retirés. La force nécessaire à l’énergification
d’un seul individu, dispersée et donc inactive dans le groupe, se concentrerait
alors sur la personne choisie dès que celle-ci se séparerait de ceux qui l’entourent.


Welch hocha la tête, l’air pensif.


— C’est plausible, admit-il enfin.


Il y eut un silence entre les deux hommes. Tous deux
essayaient de définir ce qui pouvait être exact dans les théories qu’ils
avançaient. Puis Raoul Chambertin reprit, après une légère hésitation :


— Welch… Tenez-vous vraiment à partir à bord de l’un
des « Urania » ?…


Chris sourit.


— Je crois que je n’ai pas tellement le choix !


Le général éleva la main pour protester. Welch le devança.


— Je sais, je suis volontaire. Toute modestie mise à
part, je crois d’ailleurs que ce rôle me revient. Je suis le seul à avoir
acquis une certaine expérience de ce côté abstrait de notre monde. J’ai déjà
subi l’épreuve du feu ! plaisanta-t-il.


Raoul Chambertin approuva d’un mouvement de la tête.


— Vous avez raison, dit-il, le fait d’avoir déjà vécu
dans ces conditions très spéciales est un avantage indéniable. Mais vous devez
penser que ces deux hommes sont très dangereux. Ils ont prouvé qu’ils n’ont
aucun scrupule.


Chris reconnut sans mal :


— C’est malheureusement vrai. Reste à savoir, surtout, de
quelle manière nous pourrons les neutraliser. Tout est clair jusqu’ici ! Leur
but ? Dicter leurs volontés au monde, s’imposer. Personne ne sait où nous
mènerait cette dictature despotique ! La raison de leur requête actuelle ?
De toute évidence, constituer une réserve d’énergie libérée… Peut-être ont-ils
déjà épuisé une grande partie de celle fournie par la cellule. C’est même
probable, car causer la catastrophe de la Cité du Bois a dû les obliger à une
dépense considérable. Ils savent sûrement, en outre, qu’ils ne peuvent employer
leur propre force à tort et à travers sous peine d’un épuisement rapide. Ce
serait pour eux la fin. Fatalement. Quelles que soient leurs visées futures, leur
problème est donc simple dans l’immédiat : nous forcer la main pour que
nous lancions des engins lourds suivant le procédé d’énergification, et
récupérer de la sorte une nouvelle source de puissance qui leur permettra d’agir.
Pour nous, le problème est plus ardu. Nous ne disposons d’aucun moyen de
pression sur eux, et nous devons néanmoins les… contrer.


Chris avait hésité.


Il avait été sur le point de dire « les détruire »,
et il s’était repris au dernier instant. Au fond, il ne s’agissait pas
tellement de supprimer les deux traîtres. Il suffisait de les neutraliser, et
pour cela, il fallait les empêcher d’entrer en possession de l’énergie qu’allait
fournir la masse considérable des trois « Urania ».


— Je me demande, dit Chambertin, s’il est bien
nécessaire que vous vous exposiez de nouveau, Welch. Ne sachant pas de quelle
somme d’énergie ils disposent encore, nous sommes obligés de leur donner
satisfaction afin d’éviter un éventuel nouveau désastre. Des représailles dans
le genre de ce qui s’est produit à la Cité sont horribles, et ils le savent
bien ! Ils n’ignorent pas que nous ne pouvons, par un refus, nous exposer
à vouer d’autres innocents à un nouveau massacre. Mais il est cruel de penser
que nous allons peut-être leur redonner les moyens d’agir alors qu’ils ont
dépensé leurs dernières forces dans cet odieux coup de semonce ! Votre
présence, Welch, est-elle réellement indispensable ?… Enfin, je veux dire
que nous pourrions peut-être trouver un moyen de les neutraliser sans que vous
preniez directement part à l’opération.


Il se tut, un peu brusquement.


Ils parlaient dans le vide, et ils le savaient. Avec ou sans
Welch, il fallait découvrir la solution. Sinon, l’opération « Urania »
ne se résumerait finalement qu’en une fourniture d’armes nouvelles à leurs
adversaires.


Donner des bâtons pour se faire battre…


Welch murmura, comme s’il réfléchissait à voix haute :


— Je serai doté moi-même d’un TSX 94… J’aurai donc le
moyen d’agir, moi aussi, sur la masse énergifiée des « Urania »… Cela
me place à égalité avec eux, en définitive. D’autre part, le TSX 94 me
permettra également de les localiser, d’entrer en contact avec eux sans
dépenser la moindre parcelle de mon énergie personnelle. C’est déjà quelque
chose.


Chambertin l’interrompit.


— Il y a déjà longtemps que je me demande si nous ne
pourrions pas intervenir par le Motel. En fait, nous pouvons contrôler la masse
énergifiée depuis ici, et…


— Non, coupa Chris. Le Motel 113 ne peut être utilisé. Madison
et Janson ne remploient que pour nous faire part de leurs exigences, mais ils
le contrôlent certainement sans cesse. Toute tentative de notre côté par ce
conduit serait aussitôt interceptée et contrée.


Le général dut reconnaître que Welch avait raison.


Mais que faire, alors ?


Soudain, un détail lui revint à l’esprit.


Ce n’était pas grand-chose, pourtant. Oui, un fait néanmoins
assez étrange, troublant, qui méritait qu’on s’y arrête.


Si ce n’était pas encore une solution, c’était peut-être la
piste qui y conduisait.


Welch vit changer l’expression de Raoul Chambertin avant
même qu’il parle, devina qu’il allait y avoir enfin du nouveau.


— Il y a une chose que vous ignorez, Welch : sur
le corps de Frédéric Valvert, sur ce que vous appelez la « masse
résiduelle », il y avait des blessures : des plaies, près du cou et
sur les épaules, qui ressemblaient à des morsures.


Welch resta pensif un instant.


— Vous en êtes sûr ?


— Assurément. D’ailleurs, il doit être facile de
retrouver le rapport des médecins légistes. Le sang de Valvert contenait, c’est
un fait, une forte proportion de toxalbumines, dont l’effet est plus souvent
paralysant que mortel. L’autopsie a révélé que le décès était survenu à la
suite de ces blessures : écrasement des vertèbres cervicales. Le venin n’a
fait que l’endormir, le rendre incapable de se défendre contre son assaillant.


— Dans ce cas, nous avons encore une chance, dit Chris
Welch en se levant.










CHAPITRE XVIII


— Paré ?


Welch reconnut la voix sèche, autoritaire, de Morris.


C’était sans doute un peu ridicule, mais il en ressentit une
certaine fierté. Il fallait vraiment que cette mission soit de la première
importance pour que le chef suprême de l’O.I.C.E. en dirige personnellement les
derniers préparatifs.


Outre le TSX 94 de l’appareil et celui qu’il emportait sur
lui pour parer à toute éventualité, Chris disposait d’un émetteur-récepteur d’un
type plus courant qui lui permettait, sur une fréquence déterminée, de rester
en contact avec le sol sans risquer d’être intercepté par Janson et Madison.


— Quand vous voudrez, répondit-il.


Il sentit vibrer légèrement le laryngophone appliqué contre
son cou.


Préserver le secret de sa présence à bord était primordial. Il
allait falloir tenir jusqu’au bout. Jusqu’au moment où il serait sûr de pouvoir
révéler cette présence aux deux traîtres sans risquer une défaite.


Vaincre !


C’était le seul mot d’ordre.


Chris jeta un regard au travers de l’épais hublot de l’habitacle.


Il aperçut la haute silhouette fusiforme d’un autre « Urania »,
à quelque deux cents mètres du sien, sur la piste voisine. Le troisième
appareil était derrière lui, invisible de la place qu’il occupait.


Vaincre !


Il haussa légèrement les épaules, sentit jouer les
articulations de l’épais scaphandre qu’il avait revêtu et qui devait le
protéger des effets de la terrible accélération du départ.


Vaincre, qu’est-ce que cela voulait dire ?


Au fond, ils avaient essuyé une défaite, et ce combat n’était-il
pas surtout une revanche ? Il allait venger Valvert, Montféval, les
habitants sacrifiés de la Cité du Bois. Venger aussi une humiliation : celle
qu’avait provoquée la trahison de Louis Janson et de Bob Madison à l’Organisation
entière ; les venger tous du fait qu’ils avaient accordé leur confiance à
leurs deux anciens camarades et qu’ils avaient été bafoués. Une lutte contre
des amis, ou plutôt des gens qu’ils comptaient jadis parmi leurs amis. Il y
avait seulement quelques jours…


Moche…


Welch se dit que, dans ces conditions, il ne pouvait être
question d’une véritable victoire.


Ce n’était qu’un juste retour des choses, un redressement de
la situation. Tout ramener à la normale. Tant pis pour ceux qui avaient voulu s’en
écarter.


Mais moche quand même.


— Allumage dans quatre-vingts secondes, annonça la voix
de Morris.


Tout alla très vite.


Une autre voix se mit à compter les vingt dernières secondes.
Dans les écouteurs, Welch reconnut celle de Pierre Belfort.


Une poussée gigantesque… L’impression de s’enfoncer dans le
siège, de descendre jusqu’au fond de l’immense fusée, jusqu’aux tuyères qui
crachaient des jets enflammés.


Il partait le premier. Les deux autres « Urania »
le suivraient, à deux minutes d’intervalle. Ils en avaient décidé ainsi afin d’éviter
que Madison et Janson puissent disposer de la masse énergifiée des deux
appareils inhabités avant que celui de Welch ait lui-même subi l’énergification.


Il se sentait oppressé malgré le scaphandre protecteur. Il
perçut la voix de Morris comme un murmure au milieu du bourdonnement qui
emplissait ses oreilles.


— Tout est O.K., Welch…


Cela signifiait qu’il avait déjà atteint une altitude très
élevée. Le seul fait d’avoir un contact-radio indiquait qu’avaient cessé les
phénomènes d’ionisation qui, au départ, interdisaient toute émission ou
réception.


— Reçu, répondit-il.


Sa vitesse devait augmenter sans cesse, mais la poussée qui l’avait
écrasé sur son siège décroissait rapidement.


Il attendit quelques instants, puis déverrouilla les sangles
qui l’immobilisaient sur le fauteuil enveloppant.


La stabilité était excellente. Pas la moindre secousse. Aucun
effet de roulis. Seulement la légère vibration que provoquaient les réacteurs.


Welch se mit debout, fit quelques pas dans l’habitacle. Celui-ci,
prévu pour six passagers, était spacieux. Chris s’assit finalement dans un
autre fauteuil.


Il n’avait rien à faire. Il devait même se garder d’intervenir.
Tout était automatique, et il fallait éviter de donner l’alerte à Madison et
Janson en faisant effectuer à la fusée certaines manœuvres par guidage manuel. Peu
probable que les deux traîtres puissent suivre les trajectoires, mais on ne
savait jamais. S’ils le pouvaient, ils s’étonneraient forcément, et se
méfieraient d’un appareil évoluant d’une manière légèrement différente de celle
des deux autres.


La voix de Morris de nouveau :


— On vous suit comme prévu.


C’était le message convenu, qui indiquait que le lancement
des deux autres vaisseaux avait eu lieu dans des conditions parfaitement
normales.


Une courte heure de vol orbital, puis Morris déclencherait
le processus d’énergification par l’intermédiaire des TSX 94.


Ce serait alors vraiment le début de sa mission.


Welch se dit qu’il y avait un abîme entre les moyens
techniques normaux et la puissance de l’énergie libérée. Que de matériel, d’équipements,
de carburant, de temps même, en dépit de la rapidité de toute l’opération, pour
parvenir à l’énergification d’une masse ! Pourtant, une fois énergifiée, cette
masse était capable d’exécuter une opération identique en quelques fractions de
seconde, et ceci d’elle-même, sans accessoires, sans intermédiaires. C’était
naturel. On assistait, dans un cas, à une application directe de l’énergie pure,
alors qu’on partait dans l’autre cas d’une masse pesante, difficilement
maniable.


L’énergification…, pensa Welch ; un merveilleux moyen
donné aux hommes de jouer les dieux.


Un moyen dangereux aussi, surtout quand il tombait entre les
mains d’êtres machiavéliques comme un Janson ou un Madison.


Les dieux, c’était traditionnel, œuvraient pour le bien de l’humanité.
Ceux de l’espèce d’un Madison s’appropriaient les moyens d’action pour nuire. Il
y avait longtemps que toute découverte était à double tranchant : une
éternité.


Le vol se poursuivait régulièrement.


De loin en loin, un bref message de la Terre. La voix
autoritaire et rassurante de Morris dans les écouteurs du casque.


Enfin, celui que Welch attendait.


— Phase finale dans dix minutes.


Dans dix minutes, il serait de nouveau une apparence, quelque
chose d’immatériel. Il perdrait alors le contact avec la Terre par l’émetteur
normal. Seul lien, le TSX 94, mais il ne pouvait pas l’utiliser, pas avant d’avoir
retrouvé Madison et Janson, pas avant de les avoir neutralisés.


Welch soupira.


Criminel pour la bonne cause… Cela existait-il, se
demanda-t-il.


Tuer pour rétablir le bien, ou pour empêcher le mal. La
nature du mobile excusait-elle l’assassinat ?


— Cinq minutes ! annonça la voix froide de Morris.


Chris Welch s’efforça de penser seulement aux victimes de la
Cité du Bois : des gens qui ne savaient rien, des gens qui dormaient, des
hommes, des femmes, et beaucoup d’enfants.


Dans des cas semblables, la loi du talion restait la seule
règle de justice.










CHAPITRE XIX


Welch fut soudain pris de panique.


Quelques secondes seulement avant le début de la phase d’énergification,
alors qu’il se demandait si le même phénomène que celui qui s’était passé
lorsqu’il avait été appelé par Paul Montféval allait se reproduire fidèlement, s’il
allait revoir les roues multicolores aux mouvements affolés, ou éprouver une
sensation totalement distincte du fait que le procédé employé n’était pas le
même.


Ce fut une pensée rapide qui interrompit toutes ses autres
réflexions, s’imposa à son esprit, le plongea pour un instant dans une détresse
indescriptible.


S’ils s’étaient trompés !


De quelles preuves disposaient-ils, après tout ?


D’aucune.


Lorsque Chambertin lui avait parlé des blessures que portait
le corps de Valvert, ils s’étaient empressés de bâtir des hypothèses, de tirer
des conclusions, des déductions qui leur avaient paru logiques, irréfutables.


Mais n’était-ce pas simplement, uniquement, parce que ces
conclusions les arrangeaient, leur fournissaient ce moyen d’agir qu’ils
cherchaient en vain depuis longtemps, leur donnaient enfin la chance qu’ils
espéraient ?


Obnubilés par cette nécessité de trouver une solution, n’avaient-ils
pas pris leurs désirs pour des réalités ?…


Ils avaient déduit des blessures de Frédéric Valvert, d’une
manière qu’ils ignoraient et qui, dans l’immédiat, ne leur importait guère, que
les événements qui se déroulaient dans l’univers abstrait des corps énergifiés
avaient une répercussion sur la « masse résiduelle » sublimée. Si
Valvert s’était imaginé quelque monstre dans sa terreur, et si celui-ci l’avait
mordu, griffé, blessé, avait provoqué son décès, il fallait que cette
hallucination ait acquis une certaine réalité matérielle pour pouvoir laisser
les marques de ses blessures sur le corps de Valvert.


De là, les deux hommes avaient conclu d’un commun accord que
la connaissance de ce phénomène, bien qu’il soit incompréhensible, leur
permettrait néanmoins d’entamer le combat.


Lorsque Welch aurait localisé les deux traîtres, lorsqu’il
aurait obtenu une représentation de Janson et de Madison, il lui suffirait de
les menacer de l’arme qu’il avait emportée, un revolver à charges
anti-particulaires du même type que celui que portait Frédéric Val-vert. Tant
pis pour eux s’ils étaient assez fous pour dédaigner cette menace et refuser de
se rendre ! La consigne : les abattre.


Tout cela ne serait pas vrai et le serait pourtant.


Le revolver, comme Welch lui-même, comme les « Urania »,
et comme leurs adversaires, serait certes dématérialisé. Mais il y avait dans l’abstrait
une sorte de parallélisme de ce qui survenait normalement dans le monde concret :
les deux hommes immatérialisés seraient tués par l’effet de cette arme privée
elle aussi de consistance physique, et Chambertin et Chris Welch n’avaient pas
douté un seul instant qu’on avait quelque chance de retrouver un jour leurs
corps. De découvrir quelque part leurs masses résiduelles, qui porteraient
certainement les marques des blessures occasionnées par les charges.


Tout cela leur avait semblé s’inscrire dans le cadre d’une
certaine logique.


Or, Welch venait de penser que rien ne démontrait que la
masse résiduelle de Frédéric Valvert avait rejoint l’univers concret avec ces
marques de morsures près de la nuque et aux épaules.


Des morsures…


En fait, le corps de Valvert pouvait tout aussi bien être
revenu intact. Les blessures constatées par les médecins avaient pu être faites
par quelque animal sauvage qui rôdait sur ces landes désertiques, alors que
Valvert était déjà mort.


Et, dans ce cas, son arme ne lui serait évidemment d’aucun
secours. Il n’avait aucune preuve qu’elle soit efficace.


Chris fit un effort pour se ressaisir.


Pas le moment de se laisser dominer par la peur !


Il pensa aux toxalbumines dans le sang de son ex-compagnon. Cela
devait abonder dans le sens des suppositions faites avec Raoul Chambertin.


Néanmoins, le doute subsistait.


Il n’eut pas le loisir de réfléchir davantage à la question.


Chris se sentit soudain happé, roulé. Autour de lui, il
aperçut les parois de l’habitacle qui basculaient.


Puis elles disparurent.


Il sut que l’énergification avait eu lieu.


Dès cet instant, il était à la merci de Madison ou de Janson
comme ils étaient eux-mêmes à la sienne, avec, de son côté, un avantage : il
savait qu’ils étaient là, quelque part, prêts à lui apparaître dès qu’il le
voudrait, dès qu’il les convoquerait en les évoquant, par un processus où le
mental agissait directement sur l’énergie et dont il ignorait les détails du
fonctionnement.


Chris regarda ses mains et dégaina son arme.


Il gardait conscience de son corps. Une impression seulement.
Il se souvenait des enseignements de Montféval : simplement la force de l’habitude.


Il fut tenté de faire un essai afin de vérifier s’il
disposait bien de l’énergie provenant de la masse des « Urania ». Chris
y renonça. D’ailleurs, que faire pour essayer ? Mieux valait agir, rapidement,
sans attendre que ses adversaires commencent à se servir de cette énergie
nouvelle.


Welch abaissa le commutateur du TSX 94 qu’il portait.


Il était ainsi en contact avec la masse énergifiée des « Urania »,
pouvait recevoir des messages de la Terre par le truchement du Motel 113 et, ce
qui était plus important encore, intercepter toutes les émissions que Janson et
Madison pourraient diffuser, soit pour utiliser l’énergie, soit pour
transmettre de nouveaux ordres à la Terre.


Un instant d’hésitation…


Comment s’y prendre ? Valait-il mieux rencontrer les
deux hommes ensemble, ou séparément ? Qui était le principal responsable ?


Pas d’importance, se dit-il. S’il convoquait d’abord l’un d’eux,
celui-ci appellerait aussitôt, sans doute, le second en renfort.


Welch opta pour Bob Madison.


Que j’aille à lui ou qu’il vienne à moi, se dit-il, peu
importe. Le trouver… C’est tout, d’une manière ou d’une autre.


Il l’aperçut presque aussitôt, à quelques mètres seulement
de lui.


Madison gisait la face contre terre. Contre ce qui semblait
être un sol rocailleux, jonché de cailloux gris et des restes séchés d’une
végétation rare.


Chris eut l’impression de pousser une exclamation de
surprise.


D’un seul coup, toutes les hypothèses s’écroulaient, tous
les plans qu’ils avaient échafaudés étaient réduits à néant.


Chris le comprit en une fraction de seconde, et il sentit
que le désespoir le gagnait de nouveau.


Une erreur…


Une erreur monumentale !… Tout était à refaire, et, d’abord,
à repenser.


Il s’approcha de Madison, se pencha vers lui.


Bob était immobile.


Il émit une faible plainte quand Welch le retourna.


— Bob… Mon vieux…


Une certaine joie se mêlait malgré tout au découragement de
Welch. C’était à tort qu’on avait soupçonné Madison. Bob était au plus mal, mais
Chris préférait finalement cela à l’idée que leur sympathique copain les avait
trahis, à l’obligation qu’il avait de le retrouver, de le démasquer, de l’abattre.


— Bob !


Les paupières de Madison battirent légèrement.


Il finit par entrouvrir les yeux. Un regard vide de moribond…


— Enfin…, murmura-t-il.


Il ajouta presque aussitôt :


— Où sommes-nous ? Qui êtes-vous ?


— Welch. Je suis Chris Welch. Souviens-toi, Bob. Peux-tu
parler ? Essaie de faire un effort.


Il s’interrompit, conscient du ridicule de sa requête.


Madison était à la dernière extrémité. Chris pensa à
Montféval et ressentit une colère sourde. Arriverait-il toujours trop tard ?
Quand il n’y avait plus rien à faire ?


Le pire était qu’il ne pouvait rien faire. Il avait une
réserve considérable d’énergie à sa disposition, mais il ne pouvait s’en servir
que pour l’appliquer dans une action, non pour en redonner à son camarade.


Madison balbutiait des mots sans suite. Il était question de
déserts, de longues marches, d’animaux bizarres et dangereux.


Welch n’avait pas besoin de plus d’explications. Il était
clair que Madison avait usé ses forces à s’imaginer des lieux divers, d’innombrables
périls, des ombres suspectes sans cesse renouvelées, dans une tentative vaine
pour rejoindre son univers, échapper à ce milieu étrange où naissait et
disparaissait tour à tour tout ce que lui soufflait son imagination, son esprit
affolé par cette solitude incompréhensible, intolérable.


Ils s’étaient trompés…


— Louis Janson ? interrogea Welch. Sais-tu quelque
chose à son sujet ? Janson ? insista-t-il.


Madison hocha d’abord la tête et Chris eut un moment d’espoir.
Mais non… Bob voulait simplement signifier qu’il avait compris sa question. Pas
davantage. Sa réponse le prouvait.


— Janson a été enlevé… Disparu…


Chris Welch se sentit saisi d’une rage impuissante. Que
faire ? Il pouvait renvoyer Bob sur Terre, mais pourrait-on le sauver ?
Le retrouverait-on à temps ? Lui-même ne pouvait prévenir. Envoyer un
message par le Motel 113 signifiait courir le risque de révéler sa présence.


Par acquit de conscience, il palpa les vêtements de Madison.


Il ne portait aucun TSX 94 sur lui.


Madison innocent… Restait Janson… Peut-être… Chris
commençait à en douter sérieusement.


Bob geignait, râlait. Quelles visions horribles se
représentait-il encore dans son coma ? Parfois, un mot lui échappait, une
bribe de phrase. Des propos décousus qui n’apportaient aucune précision à Welch.


Il s’était accroupi et avait posé son arme sur le sol. Il
saisit Madison aux épaules, doucement, essaya d’insister.


— Bob, je t’en prie !… Louis Janson… Tu ne sais
vraiment rien de lui ?


C’était inutile.


Chris se redressa en soupirant.


Il allait tenter sa chance, pensa-t-il, ou plutôt celle de
Bob ; lui faire regagner la Terre. Faire en sorte que Madison se
rematérialise près du Centre, ou au Centre même, afin qu’on le découvre tout de
suite. Il ignorait si on pourrait faire quelque chose pour lui. C’était une
carte à jouer, sans plus.


La sourde détonation le fit sursauter.


Rassemblant ses dernières forces, Bob Madison avait ramassé
le revolver et l’avait tourné contre lui-même, incapable de résister plus
longtemps à un supplice qu’il n’était même pas capable de décrire.


Du moins était-ce la seule conclusion qui s’offrait à Welch,
car Madison avait disparu, emportant avec lui l’arme qu’il avait saisie.










CHAPITRE XX


Chris Welch réfléchissait à toute allure.


Madison innocent…, et maintenant, mort.


Janson introuvable…


Bien que privé d’arme, Welch avait joué le tout pour le tout.
Il avait essayé de le localiser, de le convoquer.


Vainement.


Envoyer un message n’était pas possible. Ils s’étaient tous
trompés en pensant que Janson et Madison étaient responsables, mais un fait
demeurait certain : ils avaient un adversaire, un ennemi que Welch ne
pouvait risquer d’alerter ni en entrant en communication avec le Centre ni en
procédant à la désénergification des « Urania », manœuvre extrêmement
dangereuse puisqu’elle pouvait donner lieu à de nouvelles représailles pour peu
que leur ennemi dispose encore d’une partie de l’énergie de la cellule.


Montféval s’était trompé. Ou il avait, lui, mal compris…


Il était pourtant sûr que Montféval avait prononcé ce nom :
Motel 113.


Motel 113… En était-il certain ?


Oui, il n’y avait aucun doute à ce sujet. Une seule
possibilité : Paul Montféval avait énoncé ce mot pour commencer une
explication, entamer une révélation qu’il n’avait pas eu le temps de faire.


Maintenant, Welch doutait. Il essayait de se souvenir, de se
replacer dans les conditions où il se trouvait lors de son entretien avec
Montféval ; il n’y parvenait pas. Paul Montféval avait-il dit « Motel
113 » ou « le Motel 113 »… ? Le sobriquet qu’il donnait à
Madison, ou la machine électronique ? Chris n’était même plus certain d’avoir
bien entendu.


Ainsi qu’il l’avait fait tout de suite après la mort de Paul
Montféval, il se demanda de nouveau si son compagnon ne délirait pas alors, si
la fatigue ne lui avait pas troublé l’esprit, s’il n’avait pas tout embrouillé,
involontairement, pressé de tout dire et incapable à la fois de bien ordonner
ses pensées.


Une seule certitude : il ne pouvait plus rien tenter.


Il ne lui restait plus qu’à employer un peu de l’énergie des
« Urania » pour rejoindre l’univers concret. Au C.E.A.S., il faudrait
reconsidérer tout le problème.


Le pire était que leur erreur avait favorisé leur ennemi. La
chance, ou la malchance, leur avait forcé la main : ils avaient fourni de
l’énergie nouvelle à cet adversaire anonyme.


Comment allait-il en user ?


Welch soupira avec lassitude et manipula le TSX 94 afin de
revenir au Centre.


*


De nouveau, le vaste bureau de Raoul Chambertin. De nouveau,
la réunion des principaux responsables : le général, Belfort, Christophe
Nest, Morris qui prenait maintenant une part directe et active dans l’affaire, et
Welch. Welch qui se moquait intérieurement de la vanité de ces assemblées, et
réfléchissait.


On parlait peu, d’ailleurs. On ne savait plus que penser.


Chris s’était absenté pendant une petite heure. Le temps d’un
examen médical approfondi auquel Chambertin avait exigé qu’il se soumette après
cette séance d’énergification.


Il allait bien. Il en avait profité pour demander aux
médecins s’il leur était possible d’évaluer le vieillissement physiologique qu’il
avait subi au cours de son premier séjour dans le monde énergifié.


Une trentaine d’années, avaient répondu les spécialistes.


Welch avait plaisanté : « En définitive, je fais
jeune pour mon âge ! On me donne la cinquantaine alors que mes cellules
ont donc un peu plus de soixante ans !… »


Depuis, l’idée le turlupinait.


Il sentait qu’il y avait quelque chose qui ne cadrait pas, sans
parvenir à définir ce qui le gênait.


Un vieillissement d’une trentaine d’années…


Il songea à Maya.


Il lui avait, en somme, donné trente ans de sa propre vie :
une pensée tendre, qu’il s’efforça de repousser. Pour l’instant, s’en tenir à
leur problème, se concentrer sur ce point qui le troublait.


Il eut enfin une idée. Vague encore, mais c’était un fil à
suivre.


— À quelle date a été établi le rapport de Robert
Madison relatif à la disparition des deux TSX 94 ? demanda-t-il en s’adressant
à Chambertin.


Welch l’avait eu entre les mains, mais ne s’était pas arrêté
à de tels détails.


— Le douze…, répondit le général.


Machinalement, il feuilletait un dossier, cherchait le
document.


— Le douze…, répéta Chris. C’est-à-dire quatre jours
seulement après la dernière assemblée plénière de l’Organisation, tenue ici le
huit.


— En effet.


Welch hocha la tête en silence.


— Où voulez-vous en venir ? questionna Morris.


— À ceci : Madison a probablement remis son
rapport peu de temps après avoir constaté la disparition de deux appareils. Mettons
que l’inventaire ait été terminé le onze : les TSX 94 ont donc pu
disparaître le dix, ou le neuf, ou le huit, ou, bien sûr, à une date antérieure,
mais ils ont pu, en tout cas, être subtilisés pendant que tous les membres de l’Organisation
étaient ici, le huit, pour l’assemblée.


— Ce qui ne prouve malheureusement rien, coupa
Chambertin. S’il s’agit d’un vol, il est bien évident qu’il a pu être commis
par l’un de nous comme par quelqu’un d’étranger à l’Organisation ! Voici
ce rapport.


Il tendait le feuillet à Welch qui l’examina cette fois avec
attention.


Il était bien daté du douze, mais quelques lettres imprimées
en petits caractères, au coin à gauche, firent sursauter Welch.


— Vous avez vu la référence de ce document ? s’exclama-t-il.


Les autres le regardaient en silence.


— Note L 113 ! lut Chris Welch à voix haute. Montféval
était-il au courant de ce rapport ?


— Évidemment, répondit Chambertin, comme de tout ce qui
touchait le Projet.


Welch tenait enfin ce qui les avait conduits sur une fausse
piste.


Motel 113… Note L 113… Phonétiquement, presque la même chose !


Mais il était clair maintenant que Paul Montféval n’avait
voulu accuser ni Robert Madison ni le cerveau électronique du C.E.A.S. ; qu’il
désirait seulement se référer à ce rapport, à la disparition des deux appareils,
peut-être pour appuyer une accusation qu’il n’avait pas eu le temps de
prononcer.


Ils ne sauraient d’ailleurs jamais si Montféval avait
démasqué le vrai coupable. Jamais avec certitude. Néanmoins, Chris Welch était
presque sûr que Montféval s’était trompé lui aussi.


Car cet adversaire anonyme, il croyait bien l’avoir
découvert maintenant.


Il se tourna vers Chambertin.


— Je suis d’accord avec vous : quiconque a pu s’emparer
de ces TSX 94. Pour ma part, je penche plutôt pour affirmer que le coupable est
un membre de notre Organisation. De tels appareils présentent un intérêt réel
pour quelqu’un qui est au courant de notre Projet et veut tenter, comme on dit,
de nous couper l’herbe sous les pieds ! Admettre que ce vol est le fait d’un
étranger oblige à admettre également que cet étranger était au courant du
Projet, ce qui semble difficile, voire impossible.


— Vous avez probablement raison, trancha Morris.


Il ne posa pas la question, mais ils la connaissaient tous, se
la formulaient tous intérieurement.


« Qui ? »


— Voyez-vous…, commença Welch.


Il parla longtemps, sans les convaincre tous complètement. Chambertin
craignait de s’engager sur une autre fausse piste et, surtout, ne parvenait pas
à y croire.


Une fois de plus, la voix de Morris fit autorité.


— Allons-y, dit-il. Welch nous exposera les derniers
détails en cours de route.










CHAPITRE XXI


— Je vais le prévenir de votre visite, dit le concierge.


Il se dirigeait déjà vers le téléphone de la loge. Morris le
retint.


— Non. Nous préférons. Disons que nous préférons lui
faire la surprise !


L’autre le regarda, les dévisagea tour à tour. Évident qu’il
ne comprenait pas.


Ils s’apprêtaient à sortir quand Morris se ravisa.


— Nest, j’aimerais que vous restiez ici.


Il ajouta, un ton plus bas :


— Vous tiendrez compagnie à ce monsieur. On ne sait
jamais !


Le concierge comprenait de moins en moins. Il haussa les
épaules, résigné à accepter toutes les fantaisies et les bizarreries de ces
messieurs, tandis que Christophe Nest approuvait d’un signe de tête et s’installait
dans la loge.


Un peu anxieux, ils gravirent rapidement l’allée qui menait
à l’édifice principal. Leur arrivée en force, si jamais on les voyait d’une
fenêtre de l’immeuble, risquait de donner l’alerte et de déclencher ils ne
savaient quel cataclysme.


Ils parvinrent pourtant sans encombre à la porte du bureau
directorial. Dans les corridors, ils n’avaient croisé que deux techniciens qui
les avaient salués, l’air indifférent.


Quelques secondes sur le seuil. Aucun bruit ne leur
parvenait à travers le battant.


Morris saisit la poignée et poussa la porte. Au même instant,
les mains de Belfort, de Welch et de Chambertin s’étaient légèrement crispées
dans la poche droite de leurs vêtements.


L’astronome avait levé la tête, surpris par cette entrée
brutale.


— Levez les mains, Gimbernat ! lui ordonna Morris,
et dites-vous bien que le moindre geste peut vous être fatal !


L’expression du visage de l’astronome changea. Pendant une
seconde, la peur et la haine mêlées remplacèrent l’étonnement. Puis il se
domina, parvint à afficher une parfaite indifférence.


Il s’était levé de son siège, mais gardait les mains le long
de son corps.


— Messieurs, commença-t-il, vous m’expliquerez sans
doute.


— Levez les mains ! intima de nouveau Morris. Et
puisque vous êtes debout, profitez-en pour contourner ce bureau et venir au
centre de la pièce.


Xavier Gimbernat s’exécuta en protestant.


— Messieurs, je vous assure que votre comportement…


Morris l’interrompit une nouvelle fois d’une voix sèche.


— Des explications, vous allez en avoir ! Nous
vous accusons simplement, Gimbernat, de trahison envers l’Organisation que
dirige le général Chambertin, du vol de deux appareils du type TSX 94, de l’enlèvement
de quatre membres de cette Organisation, enlèvement qui a causé la mort de
trois d’entre eux et la disparition du quatrième. Nous le tenons pour mort, lui
aussi, bien que son corps n’ait pas encore été retrouvé. Enfin, vous êtes
responsable d’avoir provoqué la catastrophe de la Cité du Bois, dont vous devez
connaître aussi bien que moi le nombre de victimes. Notre comportement, je
suppose, doit vous paraître maintenant plus compréhensible !


L’astronome avait blêmi. Il se reprit pourtant une nouvelle
fois, et un sourire condescendant détendit même ses traits.


— C’est de la folie, messieurs ! En tout cas, une
accusation purement gratuite.


— Non, intervint Chris Welch. Vous avez toujours
minimisé votre rôle au sein de l’Organisation, et il est vrai que vos travaux
étaient annexes, accessoires. N’empêche que, même si vous vous complaisiez à
souligner le peu d’importance de vos fonctions, vous faites partie de l’Organisation
au même titre que nous tous. Vous êtes donc au courant de tout, connaissez
parfaitement nos problèmes, nos buts, nos espoirs. J’ignore vos propres visées,
mais deux faits vous désignent comme étant le coupable.


Gimbernat haussa les épaules et coupa Welch, d’une voix
ironique :


— Disons qu’il vous faut un responsable et que, incapables
de résoudre le problème des disparitions, vous vous emballez sur une idée, sur
la moindre présomption, sans avoir aucune preuve ! Vous oubliez, semble-t-il,
que j’ai été moi-même victime d’un enlèvement.


— Nullement, dit Welch. Et c’est même là l’un des
premiers points : vous connaissiez les consignes de l’Organisation : ne
pas rester seul.


Or, lorsque vous vous êtes retrouvé seul dans le
compartiment de l’aérotrain entre Saragosse et Barcelone, vous vous êtes permis
d’enfreindre délibérément ces instructions, alors qu’il vous aurait été facile
de les respecter : vous n’aviez qu’à changer de place, gagner un autre
compartiment déjà occupé par quelques autres passagers ! Au lieu de cela, vous
êtes tranquillement resté dans le vôtre, seul, pour la bonne raison que vous
saviez qu’il ne pouvait rien vous arriver de fâcheux !


— Tellement peu que j’ai été enlevé ! Une
imprudence de ma part, je vous l’accorde. J’étais loin de me douter que je
risquais…


— Nous n’oublions pas votre enlèvement, l’interrompit
Chambertin. Une chance pour vous, en fait, car il vous plaçait au rang des
victimes, de l’autre côté de la barrière. Généralement, il y a les suspects d’une
part, les victimes de l’autre. Mais poursuivez, Chris !…


Welch s’avança de quelques pas et se plaça devant Gimbernat
qu’il fixa. L’astronome ne détourna pas les yeux.


Un bel aplomb, se dit Welch. Il reprit :


— Dans quelques minutes, je vais vous fouiller, Gimbernat.
Je sais que je trouverai sur vous l’un des deux TSX 94 que vous avez pris dans
les réserves du C.E.A.S. le huit dernier, le jour de notre dernière réunion. Et
je sais aussi que le second est ici, quelque part dans cette pièce, ou
peut-être à votre domicile, de toute manière, en votre possession.


Gimbernat ne sourcilla pas.


— Auparavant, je vais vous dire ce qui s’est passé et
vous fournir notre seconde preuve. Vous pouvez constater que j’ai beaucoup
vieilli, en quelques jours. Mais cela ne vous étonne guère, n’est-ce pas ?


— Je sais que vous avez été enlevé, vous aussi. Je
suppose…


— Vous supposez juste ! Ce vieillissement est, en
effet, dû à mon enlèvement. Pendant ma disparition, j’ai rencontré l’une de vos
victimes, Paul Montféval. Montféval qui est responsable de votre enlèvement, du
mien, et qui a ménagé votre retour. Du moins croyait-il vous avoir renvoyé sur
Terre. En réalité, ce retour a été effectué grâce au deuxième TSX 94 caché ici.
Je m’explique.


Xavier Gimbernat eut un bref rire moqueur.


— Il me semble, en effet, que c’est nécessaire !


Welch ignora volontairement cette remarque ironique et
désobligeante.


— Pour une seule action faite au sein même de l’univers
abstrait, j’ai dépensé une énergie suffisante pour que mon physique accuse un
vieillissement d’une trentaine d’années. Une opération effectuée avec
transmission de cet univers abstrait au nôtre demande au moins autant d’énergie
que celle que j’ai dépensée moi-même, sinon davantage. Mais admettons pour
simplifier, que la dépense soit égale et corresponde donc à un vieillissement
moyen de trente ans. Montféval, qui se trompait, mettait trois interventions à
son actif, soit un vieillissement de quatre-vingt-dix ans. Or, l’examen de son
cadavre a permis d’évaluer son âge à quatre-vingt-quinze ans environ, alors qu’il
aurait dû être de quelque cent vingt ans. Déduction ? Montféval n’a pas
agi à trois reprises comme il le croyait, mais seulement deux fois : il
vous a enlevé, et il m’a enlevé : soixante ans d’usure, tout est normal. Reste
votre retour. Paul Montféval a cru intervenir mais, en réalité, vous avez été
ramené suivant l’ordre et la programmation du TSX 94 resté ici, que vous aviez
réglé de manière à ce qu’il commande votre retour au concret. Cet appareil fixe
intervenait dès que l’autre appareil, le TSX 94, que vous portez en permanence
sur vous, transmettait un signal indiquant que vous aviez subi le phénomène d’énergification.
Il ne pouvait donc rien vous arriver. L’une de vos victimes, et ce fut
incidemment le cas pour Montféval, pouvait dès lors vous enlever : vous
étiez automatiquement récupéré par l’intermédiaire du second TSX 94 au travers
du Motel 113 et en utilisant l’énergie de la première cellule énergifiée. C’est
pour assurer votre protection, Gimbernat, que vous deviez voler deux appareils
et non un seul ! Un seul TSX 94 vous fournissait certes le moyen d’utiliser
à votre guise l’énergie de la cellule ! Mais vous êtes un homme prudent !…
La seule chose naturelle, dans tout ceci, est votre évanouissement, à votre
retour. J’ai eu moi-même l’impression de sortir d’un long sommeil quand je suis
revenu sur Terre, et j’ignore évidemment combien de temps je suis resté sans
connaissance dans le parc du C.E.A.S. avant mon réveil. Maintenant, je vais
vous…


— Levez les mains ! cria Chambertin d’une voix
menaçante.


Brusquement, Gimbernat avait abaissé son bras gauche, glissé
la main dans la poche de sa veste.


Le général était intervenu à temps.


Pâle, dompté, Gimbernat s’était immobilisé. Chris plongea la
main dans la poche gauche, en tira le boîtier d’un TSX 94.


Il le tendit à Raoul Chambertin.


— De quoi calmer votre conscience, mon général, apaiser
vos derniers doutes…


Belfort et Morris encadraient l’astronome.


— Suivez-nous, dit Morris. Il vous reste à vous
expliquer, encore que je doute que vous puissiez vous justifier.


*


Un fou…


Un fou lucide et intelligent. L’un de ces êtres rusés, assez
retors pour cacher à tous leur vraie personnalité, dissimuler leur ambition
sous des dehors modestes, apparemment inoffensifs, mais capables de commettre
les pires atrocités pour parvenir à leurs fins.


Xavier Gimbernat supportait mal le monde moderne. Un
inadapté. Il avait trouvé la paix à l’Observatoire du Montseny puis, dans cette
tranquillité, avait conçu un autre monde, un rêve que le projet « Pensée »
pouvait lui permettre de transformer en réalité.


Il n’avait pas hésité.


Louis Janson, Robert Madison, Montféval et Frédéric Valvert
étaient les quatre principaux cerveaux du Projet. Les supprimer signifiait
priver l’Organisation de son équipe essentielle. Welch, Belfort, Christophe
Nest n’étaient finalement que des exécutants. Chambertin lui-même n’avait d’importance
que par le couvert qu’il offrait au Projet en leur permettant d’agir au
C.E.A.S. et d’utiliser ses divers services. Pour eux, Gimbernat s’était réservé
de décider plus tard. Il était d’ailleurs habile et utile à la fois de
conserver des membres de l’Organisation qui pourraient lui servir d’intermédiaire,
transmettre ses ordres, les faire exécuter, de leur plein gré ou sous la menace.


Gimbernat s’en était donc naturellement pris d’abord aux
quatre savants.


Le reste était connu.


L’Organisation était paralysée. Il y avait eu l’incident de
son enlèvement. Gimbernat ne s’en était pas préoccupé outre mesure. Ainsi que
Welch l’avait deviné, il avait tout mis en œuvre afin d’assurer sa propre
protection.


La seconde étape consistait en la constitution d’un stock
important d’énergie. Les « Urania »… Le chantage pour les obtenir… Le
massacre de la Cité du Bois…


À Chambertin qui lui parlait des victimes innocentes, Gimbernat
adressa cette réponse cynique :


— Vous êtes un militaire, vous devez savoir comment on
remporte les victoires. On ne fait jamais une omelette sans casser d’œufs !










CHAPITRE XXII


Raoul Chambertin tournait et retournait machinalement un TSX
94 entre ses doigts.


Un appareil trop perfectionné, se dit-il.


Il offrait finalement de trop grandes possibilités. Dans un
engin énergifié, il agissait un peu comme un cerveau humain, en conservant
toute son efficacité en dépit de l’énergification, tout comme un être énergifié
gardait toutes ses facultés intellectuelles. C’était un avantage. C’était même
ce qui permettait le contrôle des masses énergifiées. Mais tant de perfection
technique pouvait être dangereuse. Les événements l’avaient démontré.


Il reposa l’appareil sur la table, poussa une touche de l’interphone.


— Mademoiselle Blanchart ?


— Oui, dit la voix de Josy.


— Toujours rien au sujet de Janson ?


— Rien… Les recherches se poursuivent, mais…


Chambertin soupira.


Il fallait se faire une raison. On ne sauverait pas Louis
Janson. Il n’était pas dans l’univers abstrait, Welch l’assurait. Il l’avait
cherché vainement après la mort de Bob Madison. Janson était donc sur Terre… Le
général savait ce que cela voulait dire. Sur Terre, Louis Janson n’était qu’une
« masse résiduelle »… Un cadavre.


Il se demanda s’il était vraiment utile de poursuivre les
recherches. Janson décédé, son corps avait pu revenir n’importe où sur Terre, dans
un océan aussi bien que sur un continent.


— Et du côté de Chris Welch ? demanda-t-il encore.


— Rien non plus…, répondit Josy.


Chambertin laissa revenir la touche et soupira de lassitude.


Ses yeux se posèrent sur le TSX 94, et il comprit soudain.


Fébrile, il tortura l’interphone. Enfin, la voix de Belfort.


— Belfort, Welch vous a-t-il restitué le TSX 94 qu’il
portait pour sa mission ?


Pierre Belfort ne répondit pas tout de suite.


— Non, dit-il enfin ; non… Mais je peux vérifier. Il
l’a peut-être remis à…


— C’est inutile…, coupa Chambertin.


Il savait qu’il ne s’était pas trompé.


*


L’étendue blanchâtre, poussiéreuse, désertique…


Chris appela doucement Maya, et elle fut tout de suite près
de lui, contre lui.


Welch caressait tendrement la longue chevelure aux reflets
bleutés.


— Chris… Je savais que tu reviendrais. Mais j’avais
peur pourtant.


Il étreignit le corps tiède, effleura des doigts la peau
ambrée d’une épaule.


— Je ne voulais pas te laisser.


Elle se blottit contre lui, protesta faiblement :


— Mais je ne suis rien, Chris, tu le sais bien ! C’est
de la folie. Au fond, tu n’aurais pas dû revenir. Ce monde n’est pas le tien. Il
n’y a rien autour de nous. Rien d’autre que ce que nous nous imaginons ! Rien
de tangible !


Welch eut un éclat de rire joyeux.


— Tu as raison, Maya ! Tu n’es rien, il n’y a rien,
et je ne suis plus rien non plus.


Mais j’ai de quoi nous faire un monde, un palais, ce que tu
voudras.


Elle le regarda, sans bien comprendre.


— Soixante-quinze tonnes, Maya ! Trois « Urania » :
une énorme masse de matière énergifiée… De quoi combler nos rêves, même si tout
demeure impalpable. D’ailleurs, nous ne sommes rien uniquement par rapport à l’autre
univers. Ici, nous existons.


La jeune femme leva vers lui un visage radieux.


*


Il dut attendre pendant quelques secondes.


Un grésillement de sonnerie lointaine. Enfin, la voix de
Morris à l’autre bout du fil.


— Ici Chambertin. Je voulais simplement vous demander
si vous aviez déjà décidé de quelque chose en ce qui concerne les trois « Urania » ?…


— Pour leur récupération ? demanda Morris. Je ne
sais pas encore. Guère eu le temps d’y penser, à vrai dire ! Il est malgré
tout possible que nous tentions de les récupérer. Deux d’entre eux, au moins, doivent
être intacts.


Le général eut un moment d’hésitation.


Comment Morris allait-il prendre la chose ?


— Je vous expliquerai tout cela en détail plus tard, dit-il
enfin, mais je crois qu’il vaudrait mieux renoncer à cette récupération. Welch
en aura certainement besoin.


— Vous ne voulez pas dire… ? s’étonna le directeur
de l’O.I.C.E.


— Oui, dit Chambertin. Elle s’appelle Maya, vous le
savez déjà. Et Chris Welch m’a confié qu’elle était très belle.


Il y eut un silence sur la ligne. Le général attendait, un
peu anxieux.


Morris reprit enfin la parole. Il avait retrouvé le ton
autoritaire dont il usait pour les grandes décisions.


— C’est entendu. Au fond, tout est sans doute mieux
ainsi. Le cas de Welch m’inquiétait. Un homme de trente ans obligé de vivre
avec un corps ayant atteint la soixantaine. Son existence parmi nous aurait
sans nul doute posé de nombreux problèmes.


— Oui, répéta Chambertin, tout est sans doute mieux
ainsi.


FIN
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